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CHAPITRE PREMIER

D’un geste mal assuré, Hubert Bonisseur de la Bath saisit son verre de bourbon et le porta à ses lèvres. Il but nerveusement et reposa son verre devant lui plus fort qu’il n’aurait fallu.

Une tabagie épouvantable régnait dans la pièce aux murs de bois maculés de taches et de traînées douteuses. Une épaisse fumée stagnait autour de la lampe suspendue au plafond.

Pas question d’ouvrir l’unique fenêtre pour aérer. À l’extérieur, le thermomètre devait indiquer entre -15 et -20 degrés.

Dans la pièce, un énorme poêle à catalyse maintenait une température plus acceptable. L’alcool aidant, deux des participants à la réunion avaient même ôté leur veste.

Hubert prit une cigarette dans le paquet posé à côté de son verre et l’alluma maladroitement à la flamme de son briquet.

Bien qu’il ne fumât pas d’ordinaire, son « personnage » voulait qu’il grillât cigarette sur cigarette. Il était indispensable, de la même manière, qu’il bût plus que la normale.

D’un geste maladroit, il reprit son verre et le vida. Une main charitable s’empara d’une bouteille et le lui remplit aussitôt. Hubert marmonna un remerciement pâteux.

Depuis un moment, il offrait toutes les apparences de quelqu’un qui commence à avoir un sérieux coup dans l’aile.

En réalité, il était on ne peut plus lucide, tout à fait maître de ses moyens. Les comprimés spéciaux qu’il avait pris une première fois en début de soirée, puis ensuite sous le prétexte de se rendre aux toilettes, faisaient merveille.

La partie de poker allait commencer.

Chaque joueur, sauf Hubert, avait sorti un paquet de cinquante-deux cartes neuves, cacheté.

— Comment ? Vous n’avez pas de cartes ? demanda son voisin de gauche, Ben Coleman.

Du moins prétendait-il s’appeler ainsi.

C’était une longue asperge tout en jambes, avec un cou interminable de héron et une peau jaune et flasque sur un visage osseux, des petits yeux, en boutons de bottine, en perpétuel mouvement.

— Je ne pensais pas rencontrer Doug Carmichael ce soir, répondit Hubert.

— Alors, que proposez-vous ? reprit Coleman. Nous aimons les parties régulières…

— Très simple, dit Hubert. Je tire un de vos jeux au hasard…

À la droite d’Hubert, se tenait un métis d’Indien Aleut, court sur pattes et râblé, avec une tête carrée directement posée sur les épaules. Il répondait au nom de George.

En face, celui qui avait introduit Hubert dans la partie, Doug Carmichael, un énorme rouquin à l’expression paisible et aux gestes lents. Il dépassait largement le mètre quatre-vingt-dix et bien les deux cent vingt livres.

— Permettez, fit Hubert la langue de plus en plus pâteuse, la main droite tendue vers la grosse patte de Doug.

Celui-ci tapa très fort dans la main d’Hubert qui se retrouva avec un paquet de cartes au creux de sa paume.

Il le décacheta consciencieusement, en fit deux tas qu’il commença à mêler en les maintenant de ses deux pouces et en laissant retomber les deux paquets séparés.

Il savait que les trois jeux de cartes avaient été « préparés » et qu’au microscope, on aurait pu voir sur les cartons multicolores des traces d’ongle.

D’après lui, le manipulateur devait être Ben Coleman. C’est vers lui qu’il avança le paquet.

— À vous de donner. Nous pouvons commencer par des pots à trois cents dollars, si vous voulez ? fit Hubert en regardant les autres d’un œil vague.

— Tout à l’heure… Nous voudrions bien nous échauffer un peu, répondit le « cube » assis à sa droite avec un sourire en biais.

En possession des cartes, Coleman commença la distribution. Hubert comprit qu’il ne s’était pas trompé.

Ce Coleman devait être un « fileur » de première, un tricheur professionnel qui, après avoir marqué avec son ongle les cartes importantes qu’il doit distribuer aux joueurs, bloque les autres cartes marquées qu’il sent au toucher et qu’il doit lancer dans la bonne direction sans se tromper.

Il fallait beaucoup d’entraînement pour arriver à le faire parfaitement, beaucoup de travail et de doigté.

Hubert savait déjà ce qui allait se passer… Il allait se retrouver avec un carré, battu par un autre plus fort… mais quand ?

Il allait falloir patienter. Il était à la disposition de ces messieurs vu le rôle qu’il avait à jouer.

— Cheap, avait dit le donneur.

— Blind obligatoire, répondit Hubert en avançant un billet de cent dollars.

— D’accord, répondirent les autres.

Tout le monde suivit Hubert qui, parti avec une paire de valets, se retrouva avec un troisième valet grâce, sans aucun doute, à la dextérité de Coleman.

Il avança deux cents dollars, et le rouquin et l’Indien voulurent « voir », Coleman ayant passé et jeté ses cartes d’un air désabusé.

Trois sept pour l’Indien, trois neuf pour le rouquin, Hubert avait gagné.

On voulait le mettre en confiance. Bravo…

La partie se déroula normalement avec des hauts et des bas pour Hubert et les trois autres. Le travail était bien fait.

— Je relance de cinquante dollars, affirma George en avançant sa mise.

Avec une paire de quatre, Hubert laissa passer ce coup. Il jeta négligemment ses cartes sur la table et plongea une nouvelle fois le nez dans son verre.

Un bref regard vers son bracelet-montre lui apprit qu’il était un peu plus d’une heure et demie du matin. Normalement, ce qu’il attendait n’allait plus tarder à se produire. À moins que les autres n’aient décidé de l’amorcer cette nuit encore, avant de passer à l’action.

— Pendant le quart d’heure suivant, Hubert eut deux belles « mains » qui lui firent gagner près de cent cinquante dollars. Une nouvelle donne lui permit de ramasser un pot qui venait de se constituer.

Tout en affichant un sourire satisfait, il s’empara des billets.

— On dirait que je suis dans une bonne passe, prononça-t-il en buvant une rasade.

Il se retint de faire une grimace. Le bourbon était vraiment infect.

Les trois autres ne dirent rien.

S’il avait été à leur place, Hubert aurait tenté le gros coup maintenant. Il paraissait suffisamment ivre pour que sa méfiance soit émoussée.

C’était, de nouveau, à Coleman de distribuer.

Hubert se frotta les mains avec une expression euphorique et pécha une nouvelle cigarette qu’il alluma.

Coleman donna les cartes avec nonchalance. Il possédait de longues mains de prestidigitateur et il était très difficile de distinguer, avec précision, les gestes qu’il effectuait.

Hubert évita de le regarder. C’était le troisième soir qu’il passait autour de la table de poker. Dès le premier jour, il avait été à même de se rendre compte que Coleman faisait ce qu’il voulait des cartes.

Un véritable professionnel, capable de composer n’importe quel jeu et de le servir à qui il voulait. Hubert avait, dès le début, été persuadé que l’estocade prévue viendrait de lui.

Coleman avait fini de distribuer. Les quatre hommes ramassèrent leurs cartes.

— Ouverture aux as, proposa Coleman.

— Okay, répondit Hubert.

Il fallait donc avoir au moins deux as pour ouvrir sur ce pot, où chaque joueur avait déjà misé cent dollars chacun. L’ouverture aux as était proposée pour éviter le bluff, l’ouvreur devant obligatoirement montrer son ouverture.

Aucun des quatre hommes n’ayant eu un jeu lui permettant d’ouvrir, il allait falloir grossir le pot à nouveau de cent dollars chacun. Cela devenait intéressant.

Hubert apprécia le travail.

Il sourit intérieurement en découvrant qu’il avait trois dames, un sept et un as. Cette fois-ci, c’était la bonne.

Il se composa un masque faussement impassible. Inutile de chercher à finasser et de conserver quatre cartes pour dissimuler un brelan. Coleman savait très bien à quoi s’en tenir et avait dû alerter ses deux compagnons au moyen d’un signal convenu.

Hubert demanda deux cartes.

Avant de les relever, il but comme pour se donner du courage. Goleman lui avait servi la quatrième dame et un autre as…

C’était à Doug Carmichael de parler le premier.

Le grand rouquin lança cent dollars pour ouvrir. Aussitôt, George relança de cent. Hubert n’hésita pas. D’un mouvement un peu trop empressé, il avança trois cents dollars.

Comme il fallait s’y attendre, Ben Coleman fit la grimace et se coucha. Son rôle était terminé. Maintenant qu’il avait distribué les jeux à Hubert et à celui des deux autres qui lui servait de compère, il n’avait plus qu’à surveiller la suite des événements. À moins de prouver qu’ils avaient partie liée, on ne pourrait ainsi l’accuser de tricher puisqu’il ne serait pas bénéficiaire direct du coup.

En face d’Hubert, le grand rouquin réfléchit longuement en se frottant le menton. Finalement, il demanda à voir et avança la somme demandée.

Imperturbable, le métis poussa trois billets de cent dollars vers le pot, sortit son portefeuille et en tira deux billets de mille dollars qu’il lança d’une pichenette vers le centre en guise de relance.

Avec un juron, le rouquin posa ses cartes en signe d’abandon.

Hubert fit mine de déglutir péniblement, à plusieurs reprises, en fixant les deux billets de mille dollars d’un air hébété, et vida son verre nerveusement.

En réalité, il trouvait l’affaire du plus grand comique. Compte tenu des deux as qu’il avait vu passer, son carré de dames ne pouvait être battu que par un carré de rois ou une quinte flush. Il était prêt à parier n’importe quoi que George avait cela dans son jeu, mais la raison de sa présence devant la table de poker était justement de tomber dans le panneau et de s’arranger pour se laisser plumer comme le pigeon qu’il était censé être.

— Vous acceptez certainement un chèque ? fit-il à George en glissant la main dans sa veste.

Les trois autres froncèrent les sourcils.

— Pas de chèque, grogna le métis d’un ton catégorique.

Hubert regarda ses compagnons de jeu d’un air décontenancé.

— C’est que je n’ai pas une telle somme sur moi, plaida-t-il.

Il y eut un moment de silence. Coleman le rompit finalement.

— Je crois que vous pouvez avoir confiance, fit-il en s’adressant au métis. Après tout, ce n’est pas la première fois que nous faisons une partie ensemble.

Comme George ne paraissait pas convaincu et hochait la tête négativement, il ajouta en se tournant vers Hubert :

— Puisqu’il ne veut pas de chèque, vous pourriez signer un petit papier à George pour le cas où… Bien entendu, si vous n’y voyez pas d’inconvénient…

— Certainement, se hâta d’approuver Hubert.

— Si c’est vous qui gagnez, vous reprenez le papier… Cela va de soi, poursuivit Coleman.

Sortant un carnet de sa poche, il en arracha une page qu’il tendit à Hubert. Celui-ci saisit son stylo et hésita un bref instant.

— Je fais deux mille plus trois mille, dit-il à George.

Le métis émit un nouveau grognement, et pour égaliser la mise, sortit trois autres billets de mille dollars qu’il déposa sur les billets au centre de la table.

Hubert avança la main vers son verre, parut s’apercevoir qu’il était vide et se mit à écrire.

 

Je soussigné Harry Spain, capitaine de l’Armée de l’Air des États-Unis, reconnais devoir la somme de cinq mille dollars…

 

— Pas de nom, précisa Coleman. Indiquez seulement, au porteur de ce billet.

Hubert s’exécuta, signa consciencieusement et montra la reconnaissance de dette aux trois hommes, qui approuvèrent.

Il la déposa sur l’argent au milieu de la table.

— Maintenant, à nous deux, fit-il à George en se frottant les mains.

Afin de soigner son effet, il retourna ses cartes l’une après l’autre pour dévoiler ses quatre dames.

— Qu’est-ce que vous en dites, hein ? commenta-t-il triomphalement.

Pour toute réponse, le métis, avec les mêmes gestes qu’Hubert, exhiba un carré de rois, accompagné d’un valet.

— Pas de chance, ricana-t-il.

Hubert, qui était resté bouche ouverte d’excitation, laissa retomber sa mâchoire, comme frappé de stupeur.

À vrai dire, il était plutôt satisfait et aurait été bien ennuyé si Coleman avait commis une erreur en distribuant les cartes.

— Pas de chance, répéta George en avançant la main pour s’emparer de l’argent.

Hubert semblait avoir reçu un coup derrière la nuque et respirait de façon heurtée. En fait, il réfléchissait à toute allure.

Il venait d’obtenir un premier résultat en signant la reconnaissance de dette, mais ce n’était pas tout. Si les autres étaient bien ce qu’il supposait, il était indispensable de leur donner le change jusqu’au bout.

— Ce n’est pas possible, bredouilla-t-il incrédule.

— Il faut croire que si, répliqua le métis en posant sa patte sur les billets.

Brusquement, Hubert donna l’impression qu’une idée venait de lui traverser l’esprit.

— C’est un coup monté, lâcha-t-il avec colère. Vous avez triché. D’abord, j’ai jamais vu de billets de mille dollars, moi…

George eut un sursaut. Son visage se convulsa et ses yeux bridés étincelèrent.

— Répétez un peu ce que vous avez dit, siffla-t-il méchamment.

Hubert se pencha sur la table et tendit la main pour récupérer le papier qu’il avait signé.

— Je ne me laisserai pas avoir de cette manière, affirma-t-il. Trouvez un autre pigeon.

Doug Carmichael intervint avec une vivacité dont on l’aurait difficilement cru capable étant donné sa masse.

Saisissant au vol le poignet d’Hubert, il l’empêcha d’achever son geste.

— Pas de ça, menaça-t-il. Restez tranquille. La partie était tout ce qu’il y a de correct et vous avez perdu. Un point c’est tout…

Confiant dans sa force, il ne s’était pas donné la peine de serrer. D’un mouvement sec, Hubert se dégagea. Dans le même temps, il s’allongea à moitié sur la table et lança son poing en direction du visage de Carmichael.

Il avait suffisamment téléphoné son coup pour que le grand rouquin n’éprouvât aucune difficulté à esquiver.

Déséquilibré, Hubert ne rencontra que le vide et bascula par-dessus la table, entraînant Ben Coleman au passage.

Avec un juron, celui-ci se redressa. Hubert l’imita en titubant. Il ne fallait pas qu’il oublie qu’il était à moitié ivre.

George avait contourné la table renversée, les poings serrés.

— Il est à moi, gronda Carmichael en s’avançant.

Il fit face à Hubert, la bouche tordue par un rictus.

— Comme ça, on est des tricheurs ? aboya-t-il.

Hubert chercha de nouveau à frapper du droit.

Là encore, il fit en sorte que le grand rouquin n’ait aucun mal à parer. En réponse, il encaissa un direct en pleine poitrine et se plia en deux avec un bruit de soufflet de forge.

Les trois hommes se mirent à rire.

— Comme ça, on est des tricheurs ? répéta Carmichael.

En dépit de sa taille et de son poids en muscles, Hubert aurait pu aisément en venir à bout dans les dix secondes.

Visiblement, le grand rouquin n’avait jamais appris à se battre réellement. S’il donnait l’impression d’être capable d’enfoncer le mur d’un coup d’épaule, c’était un colosse aux pieds d’argile, trop sûr de sa force pour être dangereux… mais Hubert n’avait pas le choix. Dans le cas présent, c’est lui qui devait recevoir la raclée.

Avec un soupir intérieur, il songea qu’il était préférable que cela se passât vite…

Rageusement, il revint à la charge, visant le foie. Il avait dosé son coup de manière que le grand rouquin le sentît.

Effectivement, celui-ci recula en pompant l’air, la bouche grande ouverte.

Hubert fit mine de doubler à la gorge d’un mouvement maladroit et n’atteignit que l’épaule de l’autre…

Revenu de sa surprise, Doug Carmichael contre-attaqua en force.

Hubert vit le poing gigantesque lui arriver, droit entre les deux yeux. Il dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas esquiver.

Il eut l’impression que sa tête explosait et décollait de ses épaules…


CHAPITRE II

Hubert reprit conscience d’un seul coup. Il se rendit compte qu’il grelottait de la tête aux pieds et que le bruit de castagnettes qui l’intriguait, provenait de ses mâchoires.

Il s’aperçut alors qu’il était allongé derrière une énorme congère, le visage à moitié enfoui dans la neige durcie. Il pensa que c’était le froid qui l’avait réveillé et ramena ses mains sous lui pour se redresser.

L’effort lui procura une brutale sensation de vertige. Il dut s’adosser au mur de glace pour récupérer.

Au bout de quelques instants, ses forces lui revinrent et il parvint à se mettre debout.

Une migraine atroce lui taraudait le crâne. Doug Carmichael n’y était pas allé de main morte…

Encore heureux, que les trois hommes aient poussé la sollicitude jusqu’à lui mettre son manteau et lui enfiler ses gants avant de le balancer derrière la congère.

De ses doigts gourds, Hubert se palpa le nez. Celui-ci ne paraissait pas cassé, mais il ne pouvait pas en être certain.

Au contact de la neige gelée, son visage était devenu totalement insensible, et il était difficile d’évaluer les dégâts. Dans un sens, ce n’était pas une mauvaise chose. Les traces du coup de poing seraient moins visibles.

Après avoir ramassé son bonnet, Hubert se mit à se frapper dans tous les sens pour secouer la neige collée à ses vêtements et, surtout, pour se réchauffer. Il ne sentait plus ses orteils au fond de ses grosses chaussures fourrées.

Au bout de plusieurs minutes de cette gymnastique, il eut l’impression que ses muscles commençaient à se dégeler. Des milliers d’aiguilles douloureuses dans les membres et la figure lui apprirent que sa circulation se rétablissait. En même temps, son mal de tête devint moins lancinant.

Tout danger de gelures graves paraissant écarté, Hubert put faire le point en ce qui concernait son visage. Il découvrit avec satisfaction que son nez avait été épargné, et que l’énorme poing du rouquin l’avait atteint en bas du front, juste entre les deux arcades sourcilières. Grâce au Ciel, il avait la tête dure.

À la lumière de la lune, il se livra à un rapide examen du contenu de ses poches. Les autres ne lui avaient rien volé. Sa montre, qui n’avait pas cessé de fonctionner, lui indiqua qu’il était trois heures et quart.

Maintenant, restait à savoir où il était et à trouver un moyen de locomotion pour rejoindre le centre d’Anchorage où il avait laissé sa voiture.

Hubert escalada la congère pour se repérer. Celle-ci bordait la route et avait dû être formée par les chasse-neige chargés de déblayer la chaussée.

Les lumières d’Anchorage étaient visibles à environ deux kilomètres sur la gauche. Presque en face, se trouvaient les balises de signalisation de l’aéroport international.

Avec une grimace, Hubert estima qu’il devait être quelque part entre le faubourg de Spenard et le fjord de Turnagain Arm, au sud de la ville. Seule solution, s’armer de courage et effectuer le trajet par ses propres moyens.

Tout en marchant d’un pas rapide en bordure de la chaussée verglacée, Hubert essaya de faire le point de la situation.

En premier lieu, il semblait bien que les autres eussent mordu à l’hameçon. Maintenant qu’ils avaient la reconnaissance de dette, il n’y avait plus qu’à attendre qu’ils se manifestent d’une manière ou d’une autre. Si tout se déroulait comme on pouvait l’espérer, cela ne tarderait pas.

Mentalement, Hubert tira son chapeau à M. Smith.

Pourtant, lorsque celui-ci lui avait exposé sa mission, il ne croyait vraiment pas possible de parvenir à un tel résultat, du moins aussi rapidement.

Comme dans la plupart des affaires d’espionnage, celle-ci avait débuté par le plus grand des hasards.

Une semaine auparavant, un certain Léonard W. Mattson, lieutenant de l’US Army, s’était cru autorisé à ne pas respecter la priorité à un croisement. Le camion de vingt tonnes qui arrivait à cet instant sur la route enneigée avait pulvérisé sa jeep et lui avait écrabouillé la moitié des os, y compris ceux du crâne.

Pourtant, Léonard Mattson n’était pas mort sur le coup. Transporté d’urgence dans un hôpital militaire proche du lieu de l’accident, il avait déliré longuement avant de rendre le dernier soupir.

Ce qu’il avait raconté avait paru si intéressant au médecin de service, que celui-ci s’était empressé d’alerter un officier de sécurité qui avait enregistré les paroles du moribond sur bande magnétique. Bien que cela ne fût pas très clair, il ressortait des phrases prononcées par Mattson que ce dernier trahissait son pays et fournissait des renseignements d’ordre militaire à un métis du nom de George. L’officier de sécurité connaissait bien son travail. Avec infiniment de patience et d’habileté, il avait réussi à extirper de la mémoire du mourant une foule de petits renseignements qui, recoupés, donnaient à peu près ceci :

Mattson avait fait la connaissance de George, dans un bar d’Anchorage, le Green Goose. Au cours d’une partie de poker, il avait perdu une forte somme d’argent et avait été amené à signer une reconnaissance de dette. George avait alors menacé de le faire chasser de l’Armée, en montrant le papier à ses chefs, s’il ne lui fournissait pas certains renseignements secrets.

Par quel canal M. Smith avait-il obtenu l’enregistrement, alors que l’affaire était du ressort du contre-espionnage militaire ou du FBI ? Hubert l’ignorait. En revanche, ce qu’il savait, c’est que la CIA avait décidé d’intervenir et que M. Smith l’avait choisi pour cette mission.

Le temps de composer un dossier militaire, noir comme tous les péchés du monde réunis, il s’était retrouvé dans la peau du capitaine Harry Spain, muté d’office en Alaska à la suite d’une histoire, plus que douteuse, qui l’assurait de terminer sa carrière dans ce grade et dans les garnisons les plus reculées.

Avec un tel dossier, aucun commandant d’unité n’avait mis d’empressement à le réclamer, et Hubert avait pu tranquillement suivre les instructions de M. Smith.

Dès le premier soir, il avait entrepris la tournée des bars d’Anchorage pour terminer au Green Goose, apparemment incapable de mettre un pied devant l’autre.

Il avait recommencé le lendemain, proclamant, à qui voulait l’écouter, qu’il en avait assez de l’existence en général et de l’US Air Force en particulier.

Le troisième jour, Doug Carmichael l’avait abordé et lui avait proposé de se joindre à « quelques copains » qui organisaient une partie de poker. Hubert avait commencé par refuser. Devant l’insistance du grand rouquin, qui semblait l’avoir pris en amitié, il avait fini par accepter.

Histoire de l’appâter et d’endormir sa méfiance, le trio s’était arrangé pour qu’il gagnât une centaine de dollars au cours de la première soirée. Même chose le lendemain. Le coup classique…

Hubert avait parcouru environ deux cents mètres, lorsqu’il entendit un bruit de moteur derrière lui. Des phares approchaient lentement et l’éclairèrent.

La voiture était un break Ford. Hubert leva la main, pouce tendu vers le haut. Le conducteur devait avoir l’habitude des routes enneigées ou verglacées, car il freina longtemps à l’avance pour éviter de déraper. Il s’arrêta juste à la hauteur d’Hubert à qui il fit signe de monter en se penchant pour ouvrir la portière.

C’était un Noir emmitouflé dans une épaisse veste de fourrure qui le faisait paraître deux fois plus gros. Un passe-montagne de laine laissait voir seulement deux yeux ribouler.

— Drôle d’heure pour se promener, remarqua-t-il. Vous avez eu un accident ?

— C’est à peu près ça, répondit Hubert en prenant place.

Le Noir engagea la première et embraya en douceur. La Ford démarra dans un cliquetis de chaînes.

— C’est pas un climat pour un chrétien ! se plaignit-il. Parlez-moi de la Louisiane…

L’ancestral domaine des Bonisseur de la Bath étant situé non loin de La Nouvelle-Orléans, Hubert aurait pu parler des bayous pendant des heures, cependant il n’avait aucune envie de le faire pour l’instant. La nuit polaire n’aurait pas supporté la comparaison.

Le Noir fit encore une ou deux tentatives pour engager la conversation. Devant le manque d’empressement de son passager, il se tut et reporta toute son attention sur la conduite.

La Ford atteignit bientôt les premières maisons d’Anchorage. Le conducteur rejoignit l’avenue Spenard qu’il prit en direction du centre. À cette heure avancée, il n’y avait plus un être vivant dans les rues.

— Je vais du côté du port, déclara le Noir. Cela vous va ?

— Tout à fait, répondit Hubert. Vous n’avez qu’à me déposer à proximité du City Hall ou du Fédéral Building.

Ils y furent en quelques minutes sans avoir rencontré un seul véhicule.

Hubert remercia le Noir et descendit. Il attendit que la Ford se soit engagée sur le pont franchissant la Ship Creek gelée et se mit à marcher vers l’Alaska Native Hospital, où il avait laissé sa Chevrolet de location en début de soirée. Celle-ci n’avait pas bougé de place.

Après avoir mis le moteur en route pour le faire chauffer, Hubert entreprit de nettoyer le pare-brise et la vitre arrière recouverts de glace.

La Quatrième Avenue était à un bloc de là. Hubert s’y rendit.

Ce n’est pas sans raison que les habitants d’Anchorage ont baptisé la Quatrième Avenue « le bar le plus long du monde ». Le seul endroit qui puisse soutenir la comparaison pour la densité des boîtes de nuit et des établissements de boisson est Fremont Street à Las Vegas.

À peu près tous les bars d’Anchorage se trouvent de part et d’autre de l’avenue. Presque chaque maison ou immeuble en comporte au moins un.

À cette heure de la nuit, il n’en restait que deux ou trois encore ouverts. Hubert put constater que l’enseigne du Green Goose, une oie verte en tubes de néon, était éteinte et que la façade était obscure. Rien d’étonnant.

Il effectua un passage à faible allure en réfléchissant. Désormais, tout allait se jouer sur sa façon de réagir. S’il donnait l’impression d’accepter trop facilement sa mésaventure, les autres risquaient de trouver cela bizarre. D’un autre côté, s’il en faisait trop, ils pouvaient craindre qu’il ne mette la police au courant, et laisser carrément tomber.

Le fait que le Green Goose fut fermé tranchait la question. Il serait toujours temps de revenir plus tard, sous le prétexte de rechercher Doug Carmichael. Par avance, Hubert savait que le patron affirmerait ne connaître le rouquin que de vue, mais cela donnerait à penser qu’il s’inquiétait au sujet de la reconnaissance de dette.

La maison où s’étaient tenues les parties de poker était située entre Northern Lights Boulevard et le petit lac Spenard, non loin de l’endroit où Hubert s’était réveillé.

Il décida d’y aller faire un tour. Lorsqu’il l’y avait conduit, Doug Carmichael avait effectué un certain nombre de détours pour l’égarer, comptant vraisemblablement sur son ivresse pour qu’il ne retrouvât pas son chemin.

Hubert reprit Spenard Road en sens inverse, dépassa le lit encombré de blocs de glace de la Chester Creek et continua vers l’aéroport international.

Il n’eut aucun mal à se repérer et arrêta sa Chevrolet cent cinquante mètres avant la maison. La rue ne comportait que quelques réverbères, tous éteints à cette heure.

La lune était sur le point de se coucher et n’éclairait plus la chaussée qu’entre les maisons.

Utilisant les zones d’ombre au maximum, Hubert fut rapidement devant celle qui l’intéressait.

Il comprit alors qu’il était venu pour rien. Un écriteau portant l’inscription For Sale (1) avait été planté dans la neige devant la façade.

Cet écriteau n’y était pas en début de soirée, Hubert en était certain. Cela signifiait que les autres avaient pris leurs précautions et s’étaient empressés de disparaître.

Inutile de visiter l’intérieur. Ils n’avaient sûrement pas laissé d’indices derrière eux.

Hubert fit demi-tour.

*
* *

Hubert avait obtenu une chambre dans un des bâtiments de la base aérienne d’Elmendorf réservés aux officiers célibataires.

Il achevait de se raser lorsque la sonnerie du téléphone retentit. Il alla décrocher.

Le standardiste s’assura de son identité et l’informa qu’on le demandait de l’extérieur. Il y eut un déclic, puis une voix lointaine et déformée fit vibrer l’écouteur.

— Capitaine Harry Spain ?

— C’est moi, répondit Hubert d’un ton maussade.

— Avez-vous bien dormi ? reprit l’inconnu avec une pointe d’ironie.

Hubert se sentit brusquement très intéressé. Il n’espérait pas que les autres se manifesteraient aussi rapidement.

— Qu’est-ce que vous voulez ? grommela-t-il.

L’inconnu se mit à rire.

— Juste vous parler du papier que vous avez signé, fit-il.

Hubert lâcha un juron.

— Allez vous faire voir, lança-t-il en raccrochant.

Tout en se frottant mentalement les mains, il entreprit d’achever de s’habiller.

Il avait à peine eu le temps d’enfiler sa chemise que le téléphone sonnait de nouveau. Avec un large sourire, il retourna décrocher.

Le standardiste le remit en communication avec le même correspondant que quelques instants plus tôt.

— Je vous ai dit d’aller vous faire… déclara Hubert avec colère.

— À votre aise, répliqua sèchement l’inconnu. Mais je vous avertis que le papier se trouvera sous peu sur le bureau du général commandant la base.

Il ricana.

— Je pense que je n’ai pas besoin de vous faire un dessin…

Hubert se mit à respirer bruyamment.

— Vous ne pouvez pas…

— Vous croyez que ça va me gêner ? répliqua l’inconnu.

— Je n’ai pas une telle somme, déclara Hubert dans un souffle.

— Tout à fait regrettable, commenta froidement l’autre.

— Accordez-moi un délai, plaida Hubert.

— Et puis quoi encore ?

Il eut de nouveau un ricanement exaspérant.

— Trouvez-vous dans une heure devant l’Hôpital de la Providence, fit-il. Nous pourrons en discuter plus tranquillement qu’au téléphone.

Il observa une courte interruption avant de conclure d’un ton menaçant :

— Venez seul et n’essayez pas de jouer au plus malin…

Clic ! Il avait raccroché.

Hubert l’imita avec une grande satisfaction. À première vue, cela commençait plutôt bien.

Sans perdre un instant, il finit de s’habiller en se félicitant d’avoir choisi des vêtements civils. Puisque personne ne semblait désireux de l’inscrire sur une liste d’effectifs, ce n’était pas la peine de se mettre en uniforme. De toute façon, il avait pu constater que la plus grande tolérance régnait au sujet des tenues vestimentaires.

Dehors, c’était encore la nuit noire et glacée.

En cette période de l’année, le jour se limitait à deux ou trois heures de grisaille avec une brève apparition du soleil au-dessus de l’horizon. Quant au froid, il allait s’écouler encore plusieurs mois avant que le thermomètre consentît à remonter au-dessus du zéro.

Plusieurs avions à réaction étaient en train de faire tourner leurs turbines du côté des grands hangars surmontés de feux de signalisation rouges. Éclairé par un projecteur en bout de piste, un énorme B-52 s’apprêtait à décoller.

Plutôt que de se rendre au mess où il ne tenait pas spécialement à être vu, Hubert prit sa voiture pour sortir de la base. Il y avait une cafétéria à deux cents mètres du poste de contrôle. C’est là qu’il s’arrêta.

Après avoir passé la commande d’un copieux petit déjeuner, Hubert se rendit dans la cabine téléphonique, introduisit les pièces nécessaires dans l’appareil et composa un numéro, correspondant à une ligne directe aboutissant dans le bureau de l’officier de sécurité de la base d’Elmendorf.

De cette manière, aucun danger que la communication soit interceptée par un standardiste inoccupé.

Le major Robert Willard était la seule personne au courant de la véritable identité d’Hubert ainsi que des raisons de sa présence à Anchorage. Il avait reçu des instructions pour lui fournir toute l’aide souhaitée.

Hubert l’eut très vite au bout du fil.

— Qu’est-ce que vous devenez ? demanda Willard avec un léger reproche. La dernière fois que j’ai entendu parler de vous, c’est par mes gars qui vous ont repéré en train de vous noircir dans les bars de la Quatrième Avenue…

— Cela prouve qu’ils font correctement leur boulot, répliqua Hubert.

Il raconta ce qui s’était passé la nuit précédente et termina par l’appel qu’il venait de recevoir dans sa chambre.

— On dirait que ça commence à marcher, fit Willard joyeusement. Qu’est-ce qu’on fait ?

— Pour l’instant, rien, répondit Hubert. Mais je voulais vous prévenir que j’aurai peut-être besoin de vous dans les heures à venir.

Willard parut déçu.

— Normalement, je ne bouge pas, dit-il. Si je dois m’absenter, je laisserai des ordres pour que vous puissiez me joindre.

Hubert le remercia et raccrocha puis il revint dans la salle et rejoignit sa table. Il avait encore largement le temps avant l’heure du rendez-vous.


CHAPITRE III

L’hôpital de la Providence était un bâtiment peu élevé, tout en longueur. À Anchorage, un tremblement de terre est toujours à redouter (2). C’est ce qui explique que les constructions dépassent rarement deux ou trois étages.

Hubert se mit à battre de ses semelles le sol de neige durcie. Il faisait un froid mordant. Le vent qui soufflait le glaçait jusqu’aux os en dépit de ses vêtements épais.

Les sourcils levés, il souleva l’extrémité de son gant fourré pour regarder sa montre. L’heure du rendez-vous était passée depuis plus de vingt minutes.

Hubert alluma une cigarette et entreprit de la fumer à petites bouffées rapides en piétinant nerveusement sur place.

Il importait de donner le change et de réagir comme l’aurait fait le véritable capitaine Harry Spain. La personne qu’il devait rencontrer, ou un complice, était sûrement en train de l’observer. Les endroits ne manquaient pas pour cela, à partir du parc qui s’étendait de l’autre côté de la rue, les grands sapins givrés constituaient un couvert parfait dans l’obscurité. À moins qu’il ne soit tout simplement au chaud, à l’intérieur d’une des maisons voisines.

Tout en écrasant le mégot de sa cigarette sous son talon, Hubert se demanda si les autres allaient encore le laisser poireauter longtemps dans le froid.

Ils n’avaient aucune raison de se hâter. Bien au contraire. Tout d’abord, l’attente qu’on lui infligeait, permettait de s’assurer, avec certitude, qu’il était bien seul. Ensuite, cela devait contribuer à le « mettre en condition ». Un homme qui vient de passer près d’une demi-heure à remâcher ses soucis par moins quinze degrés offre une résistance amollie.

Hubert commençait à trouver que la plaisanterie avait assez duré. Il s’accorda encore cinq minutes. Si personne n’était venu au bout de ce délai, tant pis. Ils pourraient toujours lui fixer un autre rendez-vous.

Alors qu’il était sur le point de partir, une Dodge noire vint se ranger le long du trottoir, juste à sa hauteur.

Par habitude, Hubert essaya de lire le numéro de la plaque minéralogique. Celle-ci était recouverte d’une croûte de boue gelée, illisible.

Il n’y avait qu’un seul homme à l’intérieur. Dans la lumière d’un réverbère, Hubert reconnut George. D’un geste de la main, ce dernier l’invita à monter.

Hubert ouvrit la portière et se laissa tomber sur la banquette avant.

— Vous auriez pu être à l’heure, grommela-t-il avec humeur. Cela fait bientôt…

— Je sais, répliqua le métis en engageant la première. Nous voulions être sûrs que vous n’aviez pas l’intention de nous jouer un sale tour.

Il démarra et tourna aussitôt sur la droite dans la Neuvième Avenue, en direction de la mer. Son visage aux pommettes saillantes était indéchiffrable.

— Rendez-moi le papier, attaqua d’emblée Hubert. La partie n’était pas correcte. Vous étiez d’accord avec Coleman pour…

— Quel Coleman ? l’interrompit George en ricanant. Je ne connais personne de ce nom…

Hubert le regarda en serrant les poings, les traits crispés.

— À votre place, je resterais tranquille, fit le métis. Le papier que vous avez signé est entre des mains sûres. S’il m’arrivait la moindre chose, la personne qui le détient n’aurait qu’à le faire parvenir au commandant de la base.

Hubert laissa retomber ses bras et courba les épaules.

— Je préfère ça, prononça George. Il y a toujours moyen de s’arranger entre gens intelligents.

« Compte là-dessus » pensa Hubert en prenant l’air abattu.

La Dodge avait atteint le rivage. George vira pour emprunter Scenic Way.

— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Hubert au bout de quelques secondes.

— Ouvrez la boîte à gants, répondit le métis avec un signe de la tête.

Hubert lui lança un regard intrigué avant d’obéir.

Le couvercle de la boîte à gants n’était pas fermé à clé et il l’ouvrit. À l’intérieur, il n’y avait rien d’autre qu’une photo.

— Vous pouvez allumer le plafonnier, ironisa George. Vous verrez mieux…

Hubert n’en avait pas besoin. Par avance, il savait ce que représentait la photo.

Il la prit d’un geste réticent et l’examina avec méfiance. L’épreuve le représentait à la table de poker en train de ramasser des cartes. La scène avait été prise de telle sorte qu’on apercevait partiellement ses deux voisins sans que leur visage soit visible. On distinguait très bien les billets devant les joueurs et au centre de la table.

— Qu’est-ce que vous en dites, hein ? fit le métis, en ralentissant, pour croiser un énorme camion militaire traînant une remorque.

Hubert déglutit ostensiblement et se voûta un peu plus sans cesser d’examiner la photo.

— Ceci pour vous prouver que vous avez intérêt à faire ce que nous vous demanderons, reprit George. À moins, naturellement, que vous n’ayez envie de quitter l’Armée…

Il eut un rire bref.

— Encore que je ne vous le conseille pas, poursuivit-il. Vous auriez beaucoup de mal à trouver un boulot. Il suffirait qu’on envoie une copie de votre dossier à vos futurs employeurs en y joignant une photo comme celle-là…

Hubert paraissait incapable de détacher son regard de l’épreuve. Conscient que le métis le regardait du coin de l’œil, il s’attacha à donner l’impression d’être complètement vidé de toute énergie.

— Que voulez-vous de moi ? murmura-t-il enfin.

George pécha une cigarette dans la poche de son blouson et enfonça l’allume-cigare du tableau de bord. Il attendit d’avoir tiré une bouffée avant de répondre.

— Nous vous proposons un marché, expliqua-t-il alors. Premier point, nous oublions cette histoire de dette. Deuxième point, nous poussons la bonté jusqu’à vous verser une certaine somme pour arrondir vos fins de mois…

— Et en contrepartie ? demanda Hubert d’une voix atone.

Le métis secoua négligemment la cendre de sa cigarette.

— En contrepartie, nous vous demanderons simplement de nous fournir certains renseignements qui nous intéressent, répondit-il.

Hubert demeura silencieux. L’instant critique était arrivé. Il ne fallait pas qu’il ait l’air d’accepter trop facilement.

— Quel genre de renseignements ? fit-il.

— Nous vous le dirons en temps utile, répliqua George.

Hubert releva la tête et tourna les yeux vers lui.

— En d’autres termes, vous travaillez pour les communistes et vous me demandez de trahir ?

— Épargnez-moi vos salades, lâcha le métis. Quant aux gens pour qui je travaille, moins vous en saurez, mieux cela vaudra pour vous.

Il haussa les épaules, manœuvra le volant pour tourner dans la Quinzième Avenue et revenir vers le centre de la ville.

— De toute façon, vous n’avez pas le choix, ajouta-t-il. Si vous refusez, vous savez ce qui vous attend…

Comme Hubert ne disait rien, il eut un rictus mauvais.

— Il y a encore une question que je voudrais préciser, fit-il. Si j’étais vous, je ne m’aviserais pas d’aller trouver la police. Vous risqueriez de ne pas vivre vieux.

Hubert plissa la bouche.

— Vous êtes un salaud, cracha-t-il.

— On me l’a déjà dit, fit George sans s’émouvoir. Et ce n’est pas ce qui m’empêche de dormir.

Il vira dans Spenard Road pour reprendre la direction de l’Hôpital de la Providence.

— Maintenant, passons aux questions pratiques, continua-t-il. Pour commencer, vous allez vous procurer la liste des unités qui doivent participer aux exercices qui vont avoir lieu à partir de la semaine prochaine dans la péninsule de Seward. Vous serez payé cent dollars.

Il fit claquer sa langue.

— Comme vous le voyez, ce n’est pas bien difficile…

Hubert eut un sourire intérieur. Il connaissait suffisamment les méthodes employées par les Russes pour savoir que c’était toujours ainsi.

Au début, ils commençaient par demander des renseignements dénués d’intérêt qu’on pouvait se procurer dans certaines revues spécialisées. Une fois que leur informateur les leur avait fournis, ils détenaient un moyen supplémentaire de pression. C’est alors qu’ils exigeaient des informations plus sérieuses.

— Je vous rappellerai dans la soirée, conclut George. Nous conviendrons d’un nouveau rendez-vous.

Hubert parut décontenancé.

— Ce n’est pas possible aussi vite, objecta-t-il. Je ne suis arrivé que depuis quelques jours. Je ne connais encore personne…

Les traits de George se durcirent.

— Débrouillez-vous, trancha-t-il. Vous n’avez qu’à prétendre qu’un de vos amis doit participer aux manœuvres et que vous ne vous souvenez plus exactement à quelle unité il appartient. On vous laissera certainement consulter la liste. Vous n’aurez qu’à la recopier.

— Cela semblera suspect, objecta de nouveau Hubert.

— On n’a aucune raison de se méfier de vous, rétorqua le métis avec impatience. Au besoin, faites semblant de découvrir d’autres connaissances pour justifier que vous preniez note des bases où ils stationneront.

Il faudrait, au maximum, dix minutes pour se procurer les informations et les recopier, mais Hubert fit comme s’il n’en était pas convaincu.

Entre-temps, la Dodge était revenue devant l’Hôpital de la Providence. George se rangea à l’angle de la Neuvième Avenue.

— Vous pouvez la garder, mais je vous conseille de la détruire, fit-il en désignant la photo qu’Hubert tenait toujours à la main. Soyez dans votre chambre à partir de six heures du soir. Je vous appellerai pour que vous me donniez la réponse. Ne prononcez aucune parole inutile. Dites-moi seulement oui ou non, mais, dans votre intérêt, il vaut mieux que ce soit oui.

Hubert ouvrit la portière comme s’il avait hâte de quitter la voiture.

— Une dernière chose, continua le métis alors qu’Hubert mettait le pied sur le sol gelé. Nous vous retrouverons tôt ou tard, si vous essayez de jouer au plus malin. Souvenez-vous-en.

Hubert fit claquer la portière d’un mouvement rageur. Il entendit le rire ironique de George tandis que celui-ci démarrait.

Il n’était pas exclu que quelqu’un surveillât la scène. Après avoir regardé la Dodge tourner un bloc plus loin, Hubert resta immobile pendant plusieurs minutes. Finalement, il haussa ostensiblement les épaules et se mit à marcher vers l’endroit où il avait garé sa Chevrolet.

En définitive, l’affaire semblait s’engager sur la bonne voie. Le tout était d’attendre ce que George allait lui demander la prochaine fois. D’après les renseignements réclamés, on pourrait déduire ce qui intéressait les Russes. À ce moment-là, il serait possible de passer véritablement à l’action.

Hubert eut la tentation d’appeler le major Willard à la base d’Elmendorf pour le mettre au courant. Il y renonça à la réflexion. Si George le faisait surveiller, le coup de téléphone lui mettrait la puce à l’oreille. Mieux valait procéder à partir de l’une des cabines de la base.

Une fois au volant, Hubert décida de rentrer sans chercher à savoir s’il était suivi.

Au-dessus des Monts-Chugach, le ciel commençait à s’éclaircir vaguement. Le vent avait apporté des nuages, et il y avait peu de chances pour que le soleil se montrât.

Après le Land Management Building, Hubert prit Post Road et franchit le pont enjambant la Ship Creek. Bien qu’on fût au milieu de la matinée, la circulation était peu dense. Ce n’était pas un temps pour mettre le nez dehors. Ne sortaient que ceux qui y étaient obligés.

Hubert fut bientôt sur la route conduisant à la base. Étant donné l’enneigement de toute la région et le risque permanent de verglas, la Chevrolet lui avait été fournie avec des pneus munis de chaînes. Malgré cela, Hubert préférait rouler lentement. Ce n’était pas le moment d’attirer l’attention sur lui en allant dans le décor.

Il avait dépassé la voie de chemin de fer depuis longtemps, lorsqu’il aperçut dans le rétroviseur les lanternes d’une voiture qui s’apprêtait à le dépasser rapidement.

Il se rangea au maximum pour lui laisser le passage. La voiture était une vieille Buick, conduite par une femme.

Alors que le dépassement venait de s’effectuer sans histoire, celle-ci dut vouloir se rabattre pour reprendre sa droite. C’était inutile puisque aucun véhicule n’arrivait en face. Hubert comprit immédiatement que la femme avait donné un coup de volant trop brusque. Alors que la Buick commençait à embarquer par le travers, il relâcha l’accélérateur et rétrograda dans le même temps. Pas question de freiner sur une telle patinoire.

La femme l’ignorait, à moins qu’elle n’ait cédé à la panique. Avec un juron, Hubert vit les stops de la Buick s’allumer. C’était la faute à ne pas faire.

Échappant au contrôle de sa conductrice, la grosse voiture amorça un magistral tête-à-queue, les quatre roues bloquées.

Hubert essaya désespérément d’éviter la collision mais celle-ci était désormais inévitable. Dans un fracas de tôles, l’avant de la Chevrolet tamponna la Buick en plein milieu et l’envoya valser comme une toupie de l’autre côté de la route. Après deux tours sur elle-même, elle finit par s’immobiliser, l’arrière dans une congère déblayée par les chasse-neige.

Évitant par miracle un sort identique, Hubert réussit à s’arrêter sur le bord de la chaussée. Vivement, il ouvrit sa portière et descendit.

Une tentative de course le convainquit qu’il risquait de se casser une jambe sur le verglas. Retrouvant à grand-peine son équilibre, il vit avec soulagement la portière de la Buick s’ouvrir et la femme descendre à son tour.

La chance avait voulu que l’avant de la Chevrolet percutât le côté passager de l’autre voiture. La conductrice s’en tirait à bon compte.

C’était une jeune femme d’une trentaine d’années, emmitouflée dans un gros manteau de fourrure. Un bonnet laissait apparaître un visage d’une grande finesse, aux beaux yeux clairs et au nez légèrement retroussé.

— Je suis tout à fait désolée, affirma-t-elle. C’est entièrement ma faute. Je n’aurais jamais dû rouler si vite.

Elle ne paraissait nullement émue. Hubert aimait autant. Il n’aurait plus manqué qu’elle piquât une crise de nerfs, mais ce n’avait pas l’air d’être du tout son genre.

— Je crois que ce coup-ci, elle est bonne pour la ferraille, déclara-t-elle en jetant un regard vers le côté enfoncé de la Buick. Cela ne vaut pas le prix des réparations.

Comme Hubert approuvait, elle haussa les épaules.

— De toute façon, il était grand temps que j’en change…

Deux autres voitures venaient de s’arrêter à la vue de l’accident. Leurs occupants proposèrent leur aide pour remettre la Buick sur la route. Celle-ci pouvait encore rouler, à condition de ne pas aller trop vite.

Avec la même insouciance, la jeune femme assura qu’elle était parfaitement capable de reprendre le volant et de se débrouiller seule.

Lors de l’échange de papiers pour les assurances, Hubert apprit qu’elle s’appelait Dora Eriksen.

Elle affirma encore qu’elle était tout à fait confuse et que cela lui servirait de leçon.

Hubert la regarda partir avec un hochement de tête sceptique. Un vrai danger public. Il surprit le coup d’œil de l’un des hommes qui l’avait aidé à tirer la Buick de la neige et en conclut que celui-ci pensait la même chose.

En ce qui concernait la Chevrolet, il ne restait plus qu’un phare, et la calandre était à changer ainsi qu’une aile. Après une brève hésitation, Hubert décida de la rapporter immédiatement à l’agence de location. En prévision de la soirée à venir, il pouvait avoir besoin d’une voiture en parfait état de marche.

Il fit demi-tour pour revenir dans Anchorage.

Le garagiste devait être habitué à ce qu’on lui ramenât ses voitures dans cet état, car il ne fit aucune difficulté pour lui louer une seconde Chevrolet identique à la première.

L’accident lui ayant permis de constater que personne n’était accroché à ses basques, Hubert pensa qu’il pouvait appeler Willard à partir d’un bar de la ville.

Le major lui indiquerait le meilleur moyen d’obtenir les renseignements que réclamait George.

Il était hors de question, en effet, que Willard les lui remît directement. Pour avoir eu connaissance du dossier du capitaine Harry Spain, il fallait que les autres aient des intelligences dans la base. Dans ces conditions, il était indispensable que ce soit Hubert qui se procurât la liste… et puisqu’il était dans un bar, il pourrait en profiter pour boire quelque chose susceptible de le réchauffer. Ensuite, rien ne l’empêcherait d’aller jeter un coup d’œil sur la maison où avait eu lieu la partie de poker avec les trois hommes.

Lorsque Hubert rejoignit la Quatrième Avenue, il était onze heures passées. Une vague grisaille indiquait que le jour était levé…

Fichu pays !


CHAPITRE IV

Le vent accumulait de lourds nuages sombres dans le ciel. Les projecteurs de la base éclairaient un épais matelas d’un gris malsain montrant que le plafond diminuait de plus en plus. Pas besoin de consulter la météo pour deviner qu’il allait neiger sous peu.

Hubert arrêta sa voiture sur le parking aménagé devant le bâtiment des officiers célibataires, éteignit la radio et les lumières et coupa le moteur. Lorsqu’il ouvrit la portière, l’air glacial s’engouffra à l’intérieur en sifflant.

La température n’avait pratiquement pas changé, mais le vent donnait l’impression qu’elle avait chuté d’une bonne dizaine de degrés. C’était comme s’il charriait des milliers de minuscules aiguilles de glace qui transperçaient les vêtements et pénétraient dans la peau.

Hubert remonta le col de sa veste fourrée. Tout en descendant de voiture et en refermant sa portière, il se dit que M. Smith aurait pu envoyer quelqu’un d’autre ou attendre la fin de l’hiver pour l’embarquer dans cette galère.

Afin de passer inaperçu, il s’était mis en uniforme. Il se dirigea vers la porte d’un pas rapide.

Grâce aux indications fournies par le major Willard, Hubert n’avait eu aucun mal à obtenir communication de la liste des unités de l’US Air Force devant participer aux manœuvres. Ce n’était d’ailleurs pas à proprement parler un document secret. Il l’avait recopié sur une feuille qui se trouvait pour l’instant dans son portefeuille.

Alors qu’Hubert mettait le pied sur la première des cinq marches conduisant à la porte, celle-ci s’ouvrit sur un homme qui sortait. Un Noir, vêtu d’une combinaison matelassée comme en portent les hommes qui doivent travailler à l’extérieur en plein froid. Il adressa un vague salut à Hubert qui le lui rendit machinalement.

Hubert pénétra dans le sas avec l’impression qu’il avait déjà vu cette tête-là quelque part.

Brusquement, il sut à quelle occasion. C’était le Noir qui l’avait ramassé sur la route, la nuit précédente. À ce moment-là, il n’y avait que ses yeux et le bout de son nez qui dépassaient du passe-montagne. C’est ce qui expliquait pourquoi il ne l’avait pas reconnu sur-le-champ.

Hubert fit volte-face pour ressortir en trombe.

Le Noir n’était pas là par pure coïncidence. Cela cachait quelque chose de louche.

Dehors, plus personne en vue. Au risque de se rompre le cou, Hubert dévala les marches recouvertes de glace. Inutile de chercher à savoir de quel côté l’autre était parti. Le sol de neige gelée était trop dur pour que des traces de pas s’y impriment.

À tout hasard, Hubert se mit à courir sur la droite. Il atteignit l’angle du bâtiment après avoir dérapé dangereusement à plusieurs reprises.

Des lumières situées à deux cents mètres de là donnaient une faible clarté. Personne dans cette direction.

Soufflant un nuage de condensation, Hubert revint sur ses pas aussi vite qu’il le pouvait sans tomber. Peine perdue. Le Noir avait eu largement le temps de disparaître ou de se cacher derrière un tas de neige.

Inutile de prolonger la poursuite. Bien qu’il ne fût que quatre heures de l’après-midi, il faisait de nouveau nuit noire. Il aurait fallu au moins une section pour ratisser le coin.

Songeur, Hubert fit demi-tour pour rejoindre l’entrée du bâtiment.

La présence du Noir posait un nouveau problème. A priori, il n’avait rien à faire là, bien qu’il fût possible qu’il ait été envoyé en service commandé pour voir un des officiers logeant dans les lieux. Cependant, Hubert n’y croyait guère.

Il trouva la réponse à sa question une fois dans sa chambre. Quelqu’un était venu et avait fouillé ses affaires.

Hubert fit une première constatation d’importance : celui qui avait opéré était incontestablement un professionnel.

Tout avait été remis en place, pratiquement au millimètre près, mais pour l’œil exercé d’Hubert, cela ne faisait aucun doute. Tout ce qu’il possédait avait été minutieusement fouillé, passé au peigne fin.

Ensuite, le fait que le Noir soit venu à cette heure, prouvait qu’il était renseigné sur ses faits et gestes. Il savait qu’il ne se trouverait pas dans sa chambre.

Une fois débarrassé de ses lourds vêtements d’extérieur, Hubert se livra à un examen approfondi de la chambre et de la salle d’eau attenante. Il ne découvrit ni micro ni dispositif d’enregistrement.

Il se massa le menton avec perplexité. Cela ne lui disait pas pour le compte de qui le Noir était venu fouiller sa chambre.

Au départ, on pouvait exclure qu’il appartienne aux services de sécurité et qu’il ait été chargé de l’avoir à l’œil à la suite de ses escapades nocturnes. Si tel était le cas, le major Willard aurait été au courant.

Ensuite, il n’était pas impossible que le Noir ait flairé quelque chose de louche et ait décidé de faire cavalier seul sans en rendre compte à ses supérieurs. Hubert se promit de poser la question à Willard. Si le Noir appartenait à une de ses équipes, il n’aurait aucun mal à tirer l’affaire au clair.

L’hypothèse la plus vraisemblable restait que le Noir travaillait pour le réseau dont faisait partie George. Il n’y avait rien d’extraordinaire à ce qu’il ait pu pénétrer à l’intérieur du bâtiment sans qu’on l’interceptât.

Grossièrement, la base d’Elmendorf consistait en trois parties bien distinctes.

Premièrement, l’aérodrome proprement dit, avec ses avions et ses installations privées.

Ensuite, l’Alaskan Air Command chargé de la défense aérienne jusqu’aux confins du pôle Nord, avec son état-major partiellement enterré.

Enfin, toutes les constructions qui font que les grandes bases ressemblent à de véritables villes : logements pour les militaires et leur famille, PX, clubs, cinéma, garages, salles et terrains de sport.

S’il était nécessaire de montrer patte blanche pour avoir accès aux deux premières, n’importe qui pouvait virtuellement circuler en toute liberté dans la troisième partie où se trouvait le bâtiment des officiers célibataires.

La plupart des militaires se mettant en civil une fois les heures de service terminées, il n’y avait même pas besoin de porter un uniforme. Dans ces conditions, rien ne s’opposait à ce que le Noir soit venu de l’extérieur. À moins de circonstances vraiment extraordinaires, personne ne lui aurait rien demandé.

Hubert fut tiré de ses réflexions par la sonnerie du téléphone.

Il fronça les sourcils en allant décrocher. Il était encore trop tôt pour que ce soit George, et le major Willard ne devait pas chercher à le joindre sauf en cas d’extrême urgence.

Après la phrase rituelle, le standard le mit en communication.

— Capitaine Harry Spain ? demanda une voix féminine.

Hubert assura qu’il l’était bien.

— Dora Eriksen à l’appareil, reprit son interlocutrice. C’est moi que vous avez tamponnée ce matin…

Hubert se mit à rire.

— Qu’est-ce qui vous arrive ? plaisanta-t-il. Il vous manque un renseignement pour remplir votre déclaration d’assurance ou vous avez eu un nouvel accident et vous voulez que je vienne vous dépanner ?

— Vous n’êtes pas gentil, reprocha la jeune femme. Je sais que c’était entièrement ma faute mais vous pourriez faire semblant de l’avoir oublié.

— C’est bien ce que je voulais dire, rétorqua Hubert. Vous rouliez sagement à droite quand je suis arrivé à toute allure et je vous ai fait une queue de poisson.

Dora Eriksen éclata d’un rire frais.

— Attention, l’avertit-elle. Si vous continuez comme cela, vous allez finir par me convaincre et je serais obligée de vous attaquer pour vous réclamer des dommages et intérêts.

— J’y compte bien, affirma Hubert. Cela nous fournira une occasion de nous rencontrer.

— Justement, fit la jeune femme. Je vous ai appelé pour vous dire que j’organise une party ce soir. J’ai pensé que vous seriez peut-être libre.

Hubert soupira. Cela tombait mal. George allait sûrement vouloir le rencontrer dans la soirée.

— Je crains que ce ne soit difficile ce soir, répondit-il.

M. Smith avait mis dans le mille quand il avait affirmé, avec un sourire faussement apitoyé à Hubert :

— Pour une fois, vieux garçon, voilà une mission qui n’augmentera pas le nombre de vos conquêtes féminines ; ça vous fera du bien de vous mettre au vert de ce côté-là !

Dora Eriksen parut déçue.

— Si vous êtes déjà pris, tant pis, fit-elle. Ou alors, si cela vous dit quand même, vous pouvez très bien venir accompagné.

Elle croyait qu’Hubert refusait parce qu’il avait déjà un rendez-vous avec une autre femme. Il sourit en pensant à la tête que ferait le métis s’il le lui disait.

— Question de service, précisa-t-il. On sait à quelle heure cela commence, mais jamais quand cela se termine.

— Je vois, approuva la jeune femme d’un ton désabusé. Je me suis toujours demandée ce que les militaires pouvaient se raconter pendant toutes ces conférences.

— Moi aussi, la rassura Hubert.

Il y eut un court silence.

— Enfin, venez si vous pouvez, reprit la jeune femme. Cela va se prolonger assez tard. Vous n’avez pas à vous soucier de l’heure.

Hubert lui dit qu’il ferait tout son possible et elle lui redonna son adresse.

Après avoir reposé le combiné sur son socle, il regarda l’heure à sa montre. Pas encore cinq heures.

Il ne lui restait plus qu’à attendre que George se manifestât.

*
* *

Ce n’est qu’à sept heures moins quelques minutes que le téléphone sonna enfin.

Hubert identifia la même voix lointaine et déformée qu’en début de matinée. Le métis devait parler à travers son mouchoir pour déjouer toute possibilité d’identification éventuelle.

— Vous avez ce que je vous ai demandé ? questionna-t-il après s’être assuré que son correspondant était bien Hubert.

Comme l’autre le lui avait recommandé, Hubert répondit seulement par oui.

— Très bien, fit George. Trouvez-vous à minuit devant la maison où nous étions les jours précédents. Je vous aborderai.

Sans laisser à Hubert le temps de dire quoi que ce soit, il ajouta :

— N’essayez pas de me faire croire que vous ne connaissez pas le chemin. Vous êtes venu y faire un tour à midi en voiture.

Hubert enregistra. Cela prouvait que les autres avaient trouvé le moyen de le surveiller sans qu’il s’en rendît compte ou qu’ils avaient placé quelqu’un qui le connaissait à proximité. À ne pas oublier !

— Et souvenez-vous bien de ce que je vous ai déjà dit, poursuivit le métis d’une voix menaçante. S’il y a du monde avec vous, vous serez le premier à trinquer.

— Je ne suis pas fou, affirma Hubert.

— Je le souhaite pour vous, répliqua George. Soyez à l’heure.

Sans attendre, il raccrocha. Hubert l’imita avec satisfaction.

Jusqu’à présent, l’affaire paraissait bien engagée. Le fait que George soit décidé à brusquer le mouvement était un indice encourageant.

Cela signifiait qu’il allait avoir besoin de lui pour quelque chose de sérieux à brève échéance. Hubert se demanda si c’était pour remplacer l’homme qui avait été tué par le camion. Pour le moment, rien ne permettait de l’affirmer.

En tout cas, si cela continuait au même rythme, il ne moisirait pas à Anchorage. Une bonne chose.

Hubert se changea et choisit un costume civil de couleur sombre. Il fallait tout d’abord prévenir Willard et tirer au clair la question du Noir. Ensuite, le rendez-vous n’étant qu’à minuit il aurait largement le temps d’aller faire un tour chez Dora Eriksen.

Lorsqu’il franchit le sas pour sortir, le froid le saisit avec une violence qui lui fit mal aux tempes. Le vent soulevait des tourbillons de particules de glace qui traversaient les espaces dégagés avec des sifflements sinistres. Le thermomètre devait être tombé nettement en dessous de -20 degrés. Le plafond avait encore diminué et ne semblait pas en passe de s’améliorer.

Tout en s’engouffrant dans sa voiture, Hubert songea qu’il aurait dû mettre des vêtements plus chauds. Pour peu que George le fasse attendre, il risquait de se transformer rapidement en statue de glace, mais, d’un autre côté, il ne pouvait pas débarquer chez Dora Eriksen habillé comme s’il partait à la conquête du pôle. À la réflexion, il se dit qu’il aurait toujours la ressource de s’abriter dans la voiture.

Hubert se dirigea vers le centre de la base où étaient groupés les bâtiments collectifs et où se trouvait le PX.

Roulant à faible allure, il effectua un détour par un des stades transformé pour l’instant en patinoire. Personne ne paraissait suivre la Chevrolet.

Il n’y avait personne au PX. Toutefois, les deux cabines automatiques étaient occupées par des femmes qui paraissaient avoir des quantités de choses à raconter.

En attendant que l’une d’elles se décidât à libérer la place, Hubert acheta une grosse boîte de marrons glacés pour Dora Eriksen. C’était de circonstance.

Au bout de cinq minutes, une des bavardes dut se rappeler que la soupe était sur le feu ou que c’était l’heure du biberon du petit dernier. Sans perdre un instant, Hubert fila s’enfermer dans la cabine et forma le numéro de la ligne directe du major Willard.

Celui-ci attendait manifestement son appel car il décrocha dans les dix secondes.

Hubert lui fit part des instructions de George pour le rendez-vous.

— Vous ne voulez toujours pas que j’envoie du monde ? fit le major quand il eut terminé. Ce serait le moment ou jamais de savoir à qui il va remettre la liste.

Hubert répondit par la négative.

— Il est peu probable qu’il la remette à qui que ce soit, dit-il. Ces renseignements n’ont aucun intérêt pour eux. Tout ce qu’on risque de gagner, c’est que vos hommes se fassent repérer.

— Vous avez peut-être raison, admit Willard.

— Par contre, il y a une chose que vous pourriez me dire, reprit Hubert. Est-ce que vous compter des Noirs parmi votre personnel ?

— Aucun, répondit le major. Pourquoi ?

Hubert le lui expliqua et lui fournit le numéro d’immatriculation du break Ford à bord duquel il était revenu en ville la nuit précédente.

— Vous devriez commencer par chercher du côté des militaires de la base, conclut Hubert. Je n’ai pas l’impression que ce type soit un civil.

— Ce ne sera pas bien difficile, assura Willard. Les Noirs ne sont pas tellement nombreux en Alaska.

Il s’interrompit pendant une seconde.

— Comment puis-je vous prévenir si je trouve quelque chose ?

— Cela n’est pas urgent, répondit Hubert. Ce qui importe, c’est que le gars ne se doute de rien. Inutile de le surveiller. Nous le retrouverons toujours.

Willard se racla la gorge comme s’il voulait parler. Finalement, il demeura silencieux.

Hubert hésita à prononcer le nom de Dora Eriksen. Après tout, mieux valait laisser la jeune femme hors du coup. Il n’avait pas à rendre compte de son emploi du temps à Willard.

— Qu’est-ce que vous allez faire ? demanda celui-ci intuitivement.

— Essayer de ne pas attraper un rhume, répliqua joyeusement Hubert.

— Vous ne risquez rien, assura Willard. Ici, c’est tout ou rien. Ou bien vous vous portez comme un charme pendant tout l’hiver, ou bien vous vous retrouvez à l’hôpital pour plusieurs mois quand ce n’est pas pire.

— En quelque sorte le climat idéal, fit Hubert. Je m’en souviendrai pour mes prochaines vacances.

Ils convinrent de se rappeler le lendemain matin pour faire le point et Hubert sortit de la cabine.

Dehors, le vent était toujours aussi violent mais il ne neigeait pas encore. À un gros thermomètre accroché au mur du PX, Hubert lut qu’il faisait -21 degrés.

Il se hâta de rejoindre la Chevrolet dont il avait laissé le moteur tourner. Après avoir vérifié que le chauffage était branché au maximum, il démarra.

Maintenant que Willard lui avait confirmé que le Noir n’appartenait pas aux services de sécurité, il connaissait quatre membres du réseau adverse en comptant Ben Coleman et Doug Carmichael en plus de George.

Quatre personnes, c’était à la fois beaucoup et peu. À part George, les trois autres n’étaient sûrement que des comparses sans importance. Celui qu’il fallait découvrir, c’était le chef. Et, par la même occasion, quels étaient les objectifs véritables de son réseau, mais cela, ce serait sans doute beaucoup moins simple.

Hubert gagna le poste de contrôle en jetant de fréquents coups d’œil dans son rétroviseur.

Une fois hors de la base, il accéléra légèrement. Le vent glacé avait transformé la route en une véritable patinoire sur laquelle les chaînes étaient à peine suffisantes. Il lui aurait fallu des pneus à pointes de tungstène.

Inutile d’aller trop vite. L’agence de location ne lui fournirait peut-être pas aussi facilement une troisième voiture.

Peu avant le pont de la Ship Creek, Hubert remarqua des lanternes qui le suivaient à une distance immuable. Cela pouvait être un véhicule qui réglait son allure sur la sienne, n’osant pas se rapprocher trop de lui. Il décida néanmoins de le vérifier et ralentit, en abordant une zone brillamment éclairée par les lumières d’une usine.

Hubert fut rapidement fixé.

C’était le break Ford du Noir.


CHAPITRE V

Hubert plissa les yeux pour examiner le break dans le rétroviseur. Il n’y avait pas d’erreur. Le modèle était exactement le même, et pour autant qu’il puisse en juger à cause de la nuit, la couleur concordait.

La distance, ajoutée aux reflets du pare-brise l’empêchait de distinguer si le Noir était au volant et s’il y avait d’autres passagers dans la voiture. D’ailleurs, celle-ci venait de ralentir à son tour pour éviter de trop se rapprocher.

Tout en conservant la même allure prudente, Hubert emprunta Post Road pour gagner la Quatrième Avenue.

La filature l’intriguait et il en voyait mal les raisons. S’il n’y avait rien de surprenant à ce que George le fasse suivre, l’attitude du Noir ne collait pas du tout. Celui-ci ne prenait aucune précaution. Au contraire, il donnait l’impression d’agir comme s’il voulait à tout prix se faire repérer. Comme preuve, il y avait son intervention sur la route déserte, la nuit précédente, et le fait qu’il était sorti du bâtiment des officiers célibataires au moment précis où Hubert arrivait. Et maintenant, cette filature ostensible. À ce stade, il ne pouvait plus être question de maladresse.

C’était voulu, mais pourquoi ?

Hubert ne voyait qu’une seule explication. Pour des motifs qu’il ignorait, George avait décidé de le tester et d’éprouver ses réactions.

Quoi qu’il en soit, il résolut de continuer comme s’il n’avait rien remarqué. Lorsqu’il se trouverait en présence de George, il serait toujours temps de voir s’il devait faire allusion au Noir.

En attendant, il convenait de ne rien brusquer et de continuer à jouer le rôle du capitaine Harry Spain.

Dora Eriksen habitait du côté du lac Otis, à l’autre bout de la ville. Après la Quatrième Avenue, Hubert tourna dans Gambell Street vers le sud.

L’idée que le Noir allait être obligé de passer toute la soirée à l’attendre le fit sourire.

C’est alors qu’il s’aperçut que le break n’était plus derrière lui.

Perplexe, Hubert se mit à rouler au pas. Toujours rien. Il en vint à se demander si le Noir n’était pas subitement tombé en panne ou n’avait pas eu d’accident.

Pour s’en assurer, il aurait fallu faire demi-tour au risque de montrer qu’il se savait suivi. Avec un haussement d’épaules, Hubert décida de poursuivre sa route.

À moins qu’il ne s’agisse d’une de ces coïncidences qui se produisent une fois sur un million, il ne tarderait pas à voir réapparaître le Noir.

Le reste du chemin jusqu’au domicile de Dora Eriksen se déroula sans incident.

La jeune femme occupait un appartement dans un petit immeuble de deux étages, situé dans une rue tranquille derrière Bannister Drive. Hubert trouva facilement à se garer, saisit la boîte de marrons glacés et descendit.

Le froid glacial le fit frissonner et il marcha rapidement vers la porte d’entrée de l’immeuble. De la lumière filtrait entre les volets ou les doubles-rideaux de la plupart des fenêtres.

Nullement mécontent d’échapper à la morsure du vent, Hubert se glissa sous le porche et avança la main vers le bouton d’ouverture automatique de la porte. Celle-ci s’ouvrit avant qu’il ait achevé son geste, livrant passage à une silhouette désormais connue…

Mais, cette fois, le Noir tenait un automatique qu’il braquait, sans trembler, vers le ventre d’Hubert.

— Lâchez cette boîte et levez les mains, ordonna-t-il sèchement.

Il portait toujours sa combinaison matelassée qui le faisait paraître deux fois plus gros. Le blanc de ses yeux luisaient bizarrement en contraste avec sa peau couleur brou-de-noix. Il se tenait en souplesse sur ses jambes légèrement fléchies.

La manière dont il maniait son pistolet indiquait sans équivoque qu’il savait s’en servir.

— Qu’est-ce que… bredouilla Hubert avec une stupéfaction parfaitement feinte.

Le Noir eut un geste d’impatience.

— Les mains en l’air, répéta-t-il. On va faire une petite balade tous les deux…

Hubert se mit à réfléchir à toute vitesse. Si l’autre avait voulu le descendre, il n’aurait eu aucun mal. Le bruit de la détonation aurait été à moitié couvert par les sifflements du vent. De toute façon, il aurait la possibilité de filer avant que quelqu’un se risquât à mettre le nez dehors.

Cela pouvait être intéressant de savoir ce qu’il voulait.

Brusquement, Hubert pensa à la liste qu’il avait glissée dans son portefeuille. Compte tenu de la manière dont la situation évoluait, il n’était plus du tout certain que le Noir fasse partie du même réseau que George.

Il ne pouvait prendre aucun risque de ce côté-là.

Courbant les épaules avec une apparente soumission, il écarta les doigts et laissa tomber la boîte de marrons glacés. Dans le même temps, il passa à l’action. D’un magistral coup de pied il cueillit la boîte au vol et shoota de toutes ses forces en direction du Noir. Celui-ci encaissa le projectile improvisé dans le bras qui tenait le pistolet.

Avant qu’il ait pu comprendre ce qui se passait, Hubert s’était effacé de son champ de tir et avait bondi d’une détente de fauve.

Tandis que le Noir poussait un juron de douleur et lâchait son arme, Hubert lui arriva dessus comme un boulet. Les deux hommes roulèrent à terre sous le porche.

La première surprise passée, le Noir réagit avec promptitude. Évitant in extremis le poing d’Hubert, il rua désespérément pour se dégager et reprendre l’avantage.

Une mêlée confuse s’engagea.

Gênés par leurs épais vêtements qui les entravaient et atténuaient les coups portés à l’adversaire, Hubert et le Noir basculèrent du porche dans la neige gelée, essayant vainement d’emporter la décision.

Le Noir n’avait rien d’une mauviette et connaissait les techniques du combat rapproché.

Hubert s’en rendit compte à ses dépens lorsqu’une clé faillit lui rompre les vertèbres. Jusqu’alors, il n’avait pas donné toute sa mesure de peur de tuer malencontreusement son adversaire. Maintenant, c’était une question de vie ou de mort.

Faisant appel au premier principe du judo qui veut qu’on utilise la force de l’ennemi pour multiplier la sienne, Hubert se laissa aller sur le dos et cessa de résister pendant une fraction de seconde. Le Noir crut avoir trouvé l’ouverture. Il frappa en s’engageant à fond, momentanément hors de sa garde.

Hubert n’attendait que cela.

Bandant ses abdominaux au maximum, il déséquilibra le Noir pour faire dévier son coup et amorça un retournement. La seconde suivante, il se retrouvait à cheval sur son adversaire, en position d’étranglement parfaite.

C’est alors qu’un bref sifflement qui n’avait rien à voir avec le vent frappa ses tympans.

Le temps de comprendre qu’un deuxième larron venait d’arriver dans son dos, il eut l’impression que l’immeuble entier lui dégringolait sur le crâne.

L’obscurité se fit dans son cerveau…

*
* *

Hubert franchit un certain nombre de paliers confus, avant de reprendre totalement conscience.

Il était transi de froid et ne sentait plus ses pieds ni ses mains.

En plus d’une douleur sourde dans le crâne qui se réveillait à chaque pulsation de son sang, une sorte de voile semblable à du brouillard paralysait son esprit et l’empêchait de réfléchir. Un goût amer lui souillait la bouche.

Pendant un temps qu’il n’aurait pu évaluer, Hubert fut incapable de bouger. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il était vivant et qu’il était allongé dans une complète obscurité avec un objet dur qui lui meurtrissait les côtes.

Finalement, il parvint à remuer et tenta de se redresser.

Une nausée lui vint brutalement aux lèvres et le laissa pantelant.

À la deuxième tentative, il réussit à s’asseoir. Sa faiblesse se dissipait petit à petit et il put bientôt se mettre debout.

Son briquet était toujours dans la poche de sa veste. Hubert l’alluma.

La flamme tremblante lui révéla qu’il se trouvait dans une sorte de remise où étaient entassés, pêle-mêle, divers outils de cantonnier. Il n’y avait pas de fenêtre, uniquement une porte en bois grossier.

Du moins, l’endroit offrait-il une protection contre le vent qui continuait à mugir à l’extérieur.

Tenant son briquet d’une main, Hubert repoussa sa manche pour regarder sa montre. Il réprima un juron en constatant qu’il était près d’une heure et demie.

Le coup qui l’avait assommé n’était pas suffisant pour qu’il soit resté aussi longtemps sans connaissance. On avait dû lui faire une piqûre quelconque. Cela expliquerait son réveil difficile et l’amertume qu’il avait dans la bouche…

Non sans une certaine inquiétude, Hubert entreprit de fouiller ses poches. On ne lui avait rien pris. Et, ce qui était pour le moins étonnant, la liste était toujours dans son portefeuille. De plus en plus bizarre…

Après avoir remis ses affaires en place, Hubert décida que le plus urgent était de vider les lieux avant que les autres ne reviennent.

Il découvrit avec surprise que la porte jouait librement et n’était même pas verrouillée.

Décidément, c’était à n’y rien comprendre.

En tout cas, Hubert était fermement résolu à ne plus se laisser marcher sur les pieds. Qu’on l’oblige à jouer le rôle d’un capitaine ivrogne et joueur, passe encore, mais de là à ce qu’il se fasse assommer chaque soir sans réagir, il y avait une différence…

Dehors, la neige s’était mise à tomber à gros flocons serrés que le vent entraînait en tourbillons aveuglants. Il y en avait déjà dix bons centimètres par terre.

Tout en balançant les bras dans l’espoir de se réchauffer, Hubert essaya de trouver un repère pour s’orienter.

Sur la droite, des lumières apparaissaient faiblement à travers l’épais rideau de neige. Il marcha dans cette direction en s’efforçant de suivre le chemin qui passait devant la remise.

Heureusement qu’il y avait ce halo lumineux pour le guider, sinon il aurait pu tourner pendant des heures dans la tourmente. La neige ôtait tout relief au sol, et les seuls bruits audibles étaient les sifflements lugubres des rafales de vent.

Au bout de plusieurs centaines de mètres, Hubert découvrit une ligne téléphonique dont les poteaux lui fournirent des repères supplémentaires pour se diriger.

Finalement, il atteignit ce qui devait être une route ou une avenue et continua vers les lumières, qui paraissaient toujours aussi éloignées.

Avec l’afflux de sang et le mouvement, ses pieds et ses orteils, lui faisaient un mal de chien, mais c’était bon signe puisqu’ils n’étaient plus complètement insensibles.

Sans avertissement, des maisons apparurent sur la gauche, fantomatiques. Hubert se sentit ragaillardi. En cas de nécessité, il aurait toujours la ressource de sonner à l’une d’elles pour demander qu’on lui permette de téléphoner.

Il y avait maintenant des maisons des deux côtés de la rue, ce qui voulait dire qu’il se trouvait dans un des faubourgs d’Anchorage, mais tous les réverbères étaient éteints, et le vent l’empêchait d’utiliser son briquet pour déchiffrer le nom inscrit sur les plaques d’angle.

Hubert continua vers les lumières, qui paraissaient maintenant plus proches. La neige le cinglait avec violence et lui brûlait les yeux.

Au bout d’un temps qui lui parut très long, il déboucha enfin sur la grande artère éclairée dont le halo lui avait permis de se diriger.

L’inscription d’un panneau indicateur dont il dut faire sauter la carapace de glace, lui révéla qu’il s’agissait de Northern Lights Boulevard. Hubert comprit alors qu’il avait longé le lac Otis pour arriver jusque-là et que la cabane devait se trouver sur l’autre rive.

Comme la veille, ses agresseurs ne s’étaient pas donné la peine de l’abandonner très loin du lieu de la bagarre.

L’endroit où il avait garé sa voiture était à trois ou quatre blocs de là. Avec un peu de chance, elle y serait encore. Prenant son courage à deux mains, Hubert se remit à marcher dans la tempête.

Les voitures en stationnement près de la maison de Dora Eriksen disparaissaient déjà sous une couche de neige de bonne épaisseur.

La Chevrolet était toujours à la même place, Hubert s’en convainquit après avoir dégagé par erreur la portière d’une Plymouth.

Il se laissa tomber à l’intérieur avec un intense soulagement. Il éprouva une certaine inquiétude lorsque le moteur refusa de tourner. Enfin, à la dixième tentative, il consentit à démarrer.

Pendant qu’il chauffait, Hubert entreprit de déblayer la neige du pare-brise et des vitres.

Première chose à faire : aller à l’endroit où George lui avait donné rendez-vous.

Bien que l’heure fût passée depuis longtemps, il n’était pas impossible que le métis l’ait attendu. L’écriteau For Sale n’était probablement qu’un leurre, et il y avait peut-être du monde à l’intérieur.

De toute façon, le fait que George ait su qu’il y avait fait un tour la veille à midi, démontrait que la maison était surveillée. En le voyant arriver, le guetteur donnerait signe de vie.

Hubert démarra et tourna pour rejoindre Spenard Road.

Les tourbillons de neige formaient, par instants, des murs opaques devant les phares, et on ne voyait pas à plus de dix mètres. Heureusement, Hubert possédait un sens de l’orientation assez exceptionnel.

Moins d’un quart d’heure plus tard, il touchait au but sans s’être trompé une seule fois.

Un vieux réflexe le fit s’arrêter quelques maisons avant celle qui l’intéressait.

Avant de descendre, Hubert s’efforça d’observer les abords. Peine perdue… Non seulement la rue n’était pas éclairée, mais les rafales de neige devenaient de plus en plus violentes et réduisaient la visibilité au voisinage du zéro.

Apparemment, les quelques voitures dont on devinait la présence étaient toutes recouvertes de neige. Si guetteur il y avait, il était forcément ailleurs.

De toute manière, il ne pouvait pas voir grand-chose à moins de posséder une lunette spéciale à infrarouges.

À tout hasard, Hubert se munit de la lampe-torche qu’il avait placée dans la boîte à gants en prévision d’un cas semblable.

La force du vent avait encore crû et lui coupa le souffle lorsqu’il ouvrit la portière. Aveuglé par les flocons qui le giflaient, il eut une hésitation et se demanda s’il ne ferait pas mieux de rentrer à la base d’Elmendorf pour se fourrer tranquillement au lit… mais, puisqu’il était là, autant y aller. La tempête paraissait installée pour durer, et il se retrouverait au même point dans la journée.

Remontant son col autant qu’il le pouvait, Hubert s’avança vers la maison, courbé en deux pour lutter contre la bourrasque. En faisant vite, il pourrait peut-être rentrer avant que le williwaw (3) ne se déchaînât véritablement.

Il fut bientôt devant la maison. Sans allumer sa lampe, il s’approcha.

Le panneau For Sale disparaissait à moitié sous la neige qui s’était accumulée à sa base.

Frigorifié, Hubert demeura quelques instants à observer la construction. Pas la moindre trace de lumière aux fenêtres. C’était normal. S’il y avait quelqu’un à l’intérieur, ou bien il dormait, ou bien il montait la garde. Et dans ce dernier cas, il ne devait avoir aucune envie de signaler sa présence.

Hubert décida de commencer par faire le tour de la maison. Ensuite, il aurait toujours la ressource de sonner pour qu’on vienne lui ouvrir.

Si personne ne se manifestait, il ne lui resterait plus qu’à trouver un moyen d’entrer.

En temps normal, cela aurait présenté certaines difficultés étant donné qu’il eût paru bizarre que le capitaine Harry Spain ait sur lui le genre d’ustensile prévu pour les serrures récalcitrantes. Cependant, au milieu des hurlements du vent, il n’avait pas à craindre que les voisins s’inquiètent du bruit qu’il pourrait faire.

Scrutant la tourmente de ses yeux douloureusement éprouvés par la morsure du froid, il entreprit de contourner le bâtiment. Aucune lumière sur la façade arrière. Par contre, une seconde porte retint l’attention d’Hubert. Par expérience, il savait que les entrées de service étaient généralement moins protégées que les entrées principales, mais il fallait d’abord achever le tour de la maison.

C’est alors qu’il buta dans quelque chose de dur dissimulé sous la neige. Tout d’abord, Hubert pensa à une poutre ou à un tronc d’arbre. Il allait l’enjamber quand il réalisa que la consistance aurait été différente. Pour en savoir plus, il était indispensable d’utiliser la lampe.

Hubert s’y résolut et commença à déblayer la neige qui recouvrait « l’objet ». Il lui fallut peu de temps pour vérifier que son intuition ne l’avait pas trompé. « L’objet » n’était autre qu’un cadavre déjà durci par le froid. Hubert acheva de dégager le visage et l’éclaira.

C’était le Noir…


CHAPITRE VI

Le noir avait reçu une balle en pleine poitrine, sensiblement à la hauteur du cœur. La mort avait dû être instantanée.

Perplexe, Hubert acheva de déblayer complètement la neige.

Les doigts du cadavre étaient restés crispés sur un pistolet de calibre 38, qui ressemblait comme un frère à celui qui avait servi à le menacer devant l’immeuble de Dora Eriksen. À cause du froid et de la neige, il n’était pas facile de dire à première vue si l’arme avait servi, et à quelle heure le Noir avait été tué.

Ignorant ce que l’avenir lui réservait, Hubert ouvrit avec difficulté les doigts raidis du mort et s’empara de l’arme. Il ne manquait qu’une balle dans le chargeur.

Après s’être assuré que le pistolet fonctionnait normalement, Hubert le glissa dans son manteau, puis il commença à fouiller les vêtements du cadavre.

Le résultat fut décevant.

À part une centaine de dollars et les différents objets d’utilité courante qu’un homme a toujours dans ses poches, Hubert ne trouva que deux trousseaux de clés. En revanche, aucun papier ni aucune clé correspondant au break.

Hubert se redressa sans se donner la peine de recouvrir le corps. La neige qui continuait à tomber de plus belle s’en chargerait très vite.

Maintenant, toute la question était de savoir ce que le Noir fichait là et surtout, qui l’avait abattu et pour quelle raison. Il y avait aussi le problème posé par la personne qui avait assommé Hubert par-derrière.

L’absence de clé de voiture dans les poches du mort semblait indiquer que son complice avait mis les voiles avec le break, mais il pouvait très bien se trouver, lui aussi, quelque part sous la neige, autour de la maison.

Hubert résolut d’en avoir le cœur net. Ayant abondamment signalé sa présence en éclairant le cadavre pour l’examiner, il pouvait sans crainte se servir de sa lampe. Si quelqu’un avait eu l’intention de le descendre, cela aurait déjà été fait.

Les tourbillons de neige ne lui facilitaient pas le travail. Cependant, Hubert avait la position du cadavre pour l’orienter.

Assez vite, il découvrit une sorte de bosse qui déformait la couche de neige de plus en plus épaisse. De la pointe de sa chaussure, il constata que l’objet qu’elle dissimulait avait sensiblement la même consistance que précédemment.

Comme pour le Noir, Hubert se livra à un travail de déblaiement. À travers ses gants, il commençait à avoir les mains sérieusement gelées.

Une épaisse veste de fourrure apparut, teintée de sombre dans la région du ventre. Hubert continua à écarter la neige pour dégager le visage. Le spectacle lui arracha une grimace.

C’était Ben Coleman.

En plus de la balle qui l’avait atteint au ventre, il avait été touché par un deuxième projectile qui lui avait fait sauter tout un côté du crâne.

À en juger par les dégâts, il s’agissait d’une balle de gros calibre, très probablement du 45.

Ben Coleman avait lâché son arme en tombant. Hubert la découvrit contre sa cuisse. C’était un revolver à barillet. Il put constater que deux cartouches avaient été tirées.

À la lueur de ces découvertes, et en supposant qu’il n’y ait pas un troisième cadavre dans le coin, il avait désormais une vague idée de ce qui s’était passé.

Ben Coleman et le Noir avaient engagé un duel pour des motifs inconnus, et Coleman avait fait mouche.

Un troisième larron avait alors réglé son compte à Coleman. Bien entendu, cela n’expliquait pas tout, mais on pouvait en déduire que le Noir ne faisait pas partie du même réseau adverse ainsi qu’Hubert l’avait cru au début.

En rapprochant les derniers événements de l’enlèvement dont il avait été victime, il devenait logique de penser que le Noir avait voulu le retirer de la circulation pour se rendre à sa place au rendez-vous.

L’affaire se compliquait singulièrement.

En attendant d’y voir plus clair, Hubert se mit à fouiller les vêtements de Coleman. Là encore, rien d’intéressant. Un couteau à cran d’arrêt, un mouchoir, un paquet de cigarettes, un briquet et une vingtaine de dollars. Aucun papier d’identité ni aucune clé.

Exposé en plein vent, Hubert sentait le froid le pénétrer jusqu’aux os. Il jugea qu’il était temps de s’occuper de la maison. Tant pis s’il y avait d’autres cadavres…

Fourrant ses mains dans ses poches pour tenter de les réchauffer, il revint jusqu’à la porte principale et sonna énergiquement. Personne ne se manifesta.

Avec les deux morts à proximité, il aurait été surprenant que quelqu’un soit resté sur les lieux… Sans se donner la peine de sonner une seconde fois, Hubert essaya les clés qu’il avait trouvées sur le Noir. Aucune n’allait.

Conformément à son idée première, il retourna à la porte de derrière. La neige était en train de recouvrir Ben Coleman, et le Noir n’était déjà plus visible.

Les clés n’eurent pas plus de succès que sur la première porte.

D’un coup de lampe, Hubert examina la serrure. Elle ne paraissait pas très solide. Prenant un mètre d’élan, il se lança contre le battant, l’épaule en avant.

La porte céda avec un craquement de bois arraché. Hubert envoya valser la serrure qui était restée accrochée par une vis et pénétra à l’intérieur.

Après le vent et le froid du dehors, il eut l’impression d’avancer dans une oasis accueillante. Pourtant, il devait faire moins de zéro dans la maison.

Le pistolet du Noir au poing, il repoussa la porte et alluma sa lampe brièvement pour s’orienter.

Il se trouvait dans une sorte d’office où s’ouvrait une cuisine qui visiblement n’avait pas été utilisée depuis longtemps.

La pièce où s’étaient déroulées les parties de poker était située sur le devant. Hubert n’éprouva aucune surprise en découvrant qu’il ne subsistait aucune trace d’occupation récente. Faute de savoir s’il n’irait pas se plaindre à la police, les autres avaient dû tout faire disparaître après l’avoir assommé. Cela confirma son sentiment qu’ils devaient disposer d’un second local à proximité.

Hubert eut rapidement fait son investigation. S’il n’y était pas venu la veille et les jours précédents, il aurait pu croire que personne n’avait mis les pieds dans la maison depuis des semaines.

Il pensa qu’il n’avait plus rien à faire là.

À l’extérieur, le williwaw redoublait de fureur avec d’interminables hurlements lugubres. Heureusement que sa voiture n’était pas loin.

Hubert s’apprêtait à rejoindre la sortie lorsqu’il eut conscience d’un bref courant d’air glacial. Sur le moment, il crut que la violence du vent avait rouvert la porte.

Un signal d’alarme retentit soudain dans son esprit. Le courant d’air ayant cessé, c’était donc que la porte s’était refermée. Et si le vent en était la cause, il l’aurait entendue taper. Cela voulait dire que quelqu’un venait d’entrer dans la maison.

Par un pur hasard, Hubert venait juste d’éteindre sa lampe. Tout en guettant le moindre bruit suspect, il se débarrassa vivement de son manteau. S’il ne se trompait pas, l’inconnu avait commis une grave erreur en ne l’attendant pas au-dehors pour le coincer quand il sortirait.

Maintenant, le tout était de le localiser. L’oreille tendue, Hubert cessa de respirer pendant plusieurs secondes. Lorsqu’il avait quitté l’office, il avait remarqué que les lattes du plancher grinçaient bruyamment près de la porte.

En dépit du mugissement ininterrompu du vent, c’était un bruit trop caractéristique pour qu’il ne le perçoive pas. Rien de tel ne se produisit. Dans ces conditions, l’inconnu devait s’être posté dans l’office ou plus vraisemblablement dans la cuisine, afin de le surprendre quand il passerait.

Hubert avait parfaitement enregistré la disposition des lieux. Aussi silencieusement qu’il le pouvait, il sortit de la pièce où il se trouvait et passa dans le couloir qui conduisait à l’office.

L’automatique en position de tir, il tenait de l’autre main son manteau et la lampe.

En dépit de l’obscurité totale, il sut qu’il approchait de l’endroit où les lattes de plancher grinçaient. C’était maintenant un véritable quitte ou double. Si l’inconnu s’était arrêté dans l’office ou la cuisine, tout serait pour le mieux. Sinon…

Les pieds bien à plat, Hubert fit glisser ses semelles sur le plancher pour atténuer les grincements. Il ne put les empêcher complètement. L’autre savait donc qu’il approchait.

Prestement, Hubert se glissa à l’intérieur de l’office et se plaqua contre le mur. Il tenait toujours son manteau par le col au bout de son bras tendu.

L’inconnu ne bougeait pas, guettant sans doute le moment où il passerait devant la porte de la cuisine. À moins qu’il n’attende le moment où il sortirait, pour le prendre à revers.

Hubert se concentra au maximum pour essayer de se souvenir, avec précision, de l’emplacement exact de la porte de la cuisine. Il ne pouvait pas se permettre la moindre erreur. S’il ratait son coup, il n’aurait pas l’occasion de recommencer une seconde fois.

Lorsqu’il s’estima prêt, il imprima un mouvement de balancier, de plus en plus accentué, à son manteau. Une chance que celui-ci soit en tissu épais qui le faisait réagir comme un pendule.

Dans la cuisine, l’autre ne bronchait toujours pas.

Hubert attendit encore deux secondes, puis, d’un geste ample, il lança son manteau dans ce qu’il pensait être l’ouverture de la porte. En même temps, il donna un bref coup de lampe.

Avec un juron, l’inconnu fit feu sur ce qu’il croyait être Hubert qui se précipitait sur lui. À moins qu’il n’ait tout simplement peur des fantômes… Hubert ne chercha pas à éclaircir ses raisons.

Prenant la lueur du coup de feu comme point de repère, il tira à son tour deux balles en succession rapide. Il avait visé de telle sorte, qu’au moins l’une d’elles fasse mouche, suivant la position de son adversaire par rapport à son arme.

Un râle étranglé lui apprit qu’il avait atteint son but. Craignant une riposte, Hubert avait déjà bondi pour se mettre à l’abri. Pendant une interminable seconde, rien ne se produisit. Hubert redouta d’avoir seulement blessé l’autre superficiellement. Puis, il y eut le bruit net d’un objet métallique tombant sur le carrelage, suivi presque aussitôt par la chute d’un corps s’écroulant de tout son long.

Hubert en avait suffisamment entendu au cours de son existence pour savoir qu’il ne s’agissait pas d’une imitation destinée à lui donner le change, mais il préféra ne courir aucun risque et fit d’abord rouler sa lampe allumée sur le sol de la cuisine. Aucune réaction.

Il se hasarda alors à jeter un regard prudent par la porte. L’homme gisait sur le dos, les yeux grands ouverts fixant un point très éloigné.

Hubert reconnut Doug Carmichael qu’il avait laissé le corriger la veille, mais le grand rouquin n’aurait plus l’occasion de faire étalage de sa force. Étant donné sa carrure nettement supérieure à la moyenne, les deux balles d’Hubert étaient allées au but.

Celui-ci ramassa sa lampe et son manteau. Avec un hochement de tête, il constata que ce dernier était troué en plein milieu du dos. Il avait rudement bien fait de ne pas se trouver à l’intérieur…

Après avoir remis son manteau, Hubert saisit un vieux tabouret bancal, abandonné dans la cuisine, et alla l’appuyer en équilibre contre le battant de la porte.

Doug Carmichael n’était peut-être pas venu seul. Les mugissements du vent étaient tels que les habitants des maisons voisines n’avaient pas pu entendre les détonations. Par contre, un complice attendant à l’extérieur les aurait forcément perçues. S’il cherchait à entrer, la chute du tabouret alerterait Hubert.

La fouille du cadavre du grand rouquin se révéla aussi décevante que les deux précédentes. Tous ces gens-là avaient pris leurs précautions.

Après avoir hésité à sortir par la porte de devant, Hubert estima qu’il ne courait pas un grand risque. Au milieu des tourbillons de neige, rien ne ressemblait plus à une silhouette qu’une autre silhouette. En supposant que quelqu’un surveillât la sortie, il faudrait qu’il s’assurât qu’il ne s’agissait pas du grand rouquin, avant de tenter quoi que ce soit.

Le williwaw avait encore pris de l’ampleur et la neige donnait l’impression de tomber horizontalement. On n’y voyait pas à deux mètres, même pendant les relatives accalmies entre deux rafales hurlantes. La température avait encore baissé.

L’arme au poing, Hubert se glissa hors de la maison. Personne ne lui tira dessus.

À moins de venir le regarder sous le nez, il aurait fallu posséder un viseur spécial, donc obligatoirement encombrant. Il était peu probable qu’un éventuel guetteur se soit amusé à trimbaler son matériel dans la tempête, et à partir d’une des maisons voisines, les conditions étaient vraiment trop mauvaises pour un tir efficace.

Sans allumer sa lampe, Hubert rejoignit la rue.

Trente bons centimètres de neige recouvraient par endroits le sol gelé. Si le williwaw ne cessait pas, et rien ne le laissait supposer, bien au contraire, il allait très vite devenir impossible de circuler.

Courbé en deux, pour lutter contre l’infernale violence du vent qui le frigorifiait, Hubert marcha jusqu’à l’endroit où il avait laissé sa voiture.

Elle disparaissait de nouveau sous un matelas de neige gelée. Le moteur consentit à partir sans trop de difficultés et Hubert se livra au travail rituel, consistant à dégager les vitres et les phares pendant qu’il chauffait. Il put alors démarrer.

Raisonnablement, il aurait dû regagner au plus vite la base d’Elmendorf tant que les routes demeuraient praticables. Pourtant, il tenait d’abord à vérifier une idée qui lui trottait dans la tête depuis un moment. De toute façon, cela n’impliquait pas un grand détour, et, s’il ne pouvait pas repartir, il serait toujours temps de faire valoir que l’hospitalité est une des traditions les plus solidement établies dans les pays froids. À plus forte raison, en pleine tempête.

Il devenait de plus en plus difficile de rouler. La neige faisait disparaître les limites de la chaussée, et il fallait se guider pratiquement au radar. Çà et là, de grosses congères indiquaient les voitures en stationnement, mais le plus gênant étaient les bourrasques qui formaient un écran insondable devant les phares et opacifiaient brutalement le pare-brise.

Avançant à une allure d’escargot, Hubert rejoignit Spenard Road puis Northern Lights Boulevard dont l’éclairage lui était d’une aide précieuse. Il était désormais en ville, et les constructions plus nombreuses contribuaient à protéger quelque peu les rues des rafales hurlantes.

Le chauffage branché au maximum, Hubert commençait à se sentir revivre.

Il atteignit bientôt la rue où habitait Dora Eriksen et arrêta la Chevrolet à quelques mètres du porche de l’immeuble.

Sur le point de descendre, il hésita à couper le moteur. À la réflexion, il décida de la laisser tourner. Il n’avait pas l’intention de prolonger sa visite, et ainsi le démarrage serait sans problème.

Bien qu’il fût peu probable qu’on eût organisé un second comité de réception comme en début de soirée, Hubert assujettit le pistolet du Noir dans son poing. Cette fois, il était fermement résolu à prendre les devants.

Une brusque rafale, encore plus violente que les autres, le précipita presque à terre tandis qu’il se hâtait vers la porte du petit immeuble. Personne n’intervint.

Une fois dans le hall, Hubert secoua la neige de ses vêtements. Le passage sans transition de la rue à l’intérieur de l’immeuble chauffé à bloc lui causa une impression de suffocation. Il ouvrit son manteau et aspira longuement à plusieurs reprises.

Par précaution, il n’avait pas allumé la minuterie. D’un coup de lampe, il s’assura que Dora Eriksen occupait bien un des deux appartements du second, ainsi qu’elle le lui avait dit.

Après s’être débarrassé de ses gros gants fourrés qu’il mit dans sa poche, Hubert emprunta l’escalier en suivant le mur pour ne pas faire grincer les marches.

Faisant suite aux hurlements du vent, le calme qui régnait dans les murs paraissait d’autant plus impressionnant.

Parvenu sur le palier du deuxième étage, il s’arrêta pour écouter. L’appartement de Dora Eriksen était silencieux. Aucun rai de lumière ne filtrait sous la porte. Les invités devaient être repartis depuis longtemps, et la jeune femme dormait sans doute.

Tendant l’oreille, Hubert enfonça le bouton de la sonnette. Un timbre aigu retentit de l’autre côté du battant.

Pendant plus d’une minute, rien ne se produisit. Hubert écoutait toujours avec la plus grande attention mais, à part le bruit de la tempête qui parvenait considérablement assourdi, le même silence continuait à régner dans l’appartement.

Hubert sonna de nouveau, cette fois en insistant plus longtemps. Si la jeune femme avait absorbé un somnifère avant de se coucher, il n’allait pas être facile de la réveiller, d’autant qu’elle s’était certainement endormie assez tard et qu’elle devait se trouver encore dans son premier sommeil.

Après avoir longuement appuyé une dernière fois sur le bouton, Hubert comprit qu’il n’arriverait à aucun résultat et s’il ne voulait pas passer la fin de la nuit sur le palier, il ne lui restait plus que la solution de tambouriner à coups de poing dans la porte, mais cela risquait aussi de réveiller les voisins.

À moins que…

Éclairant tour à tour la serrure et le verrou, il sortit les deux trousseaux de clés, découverts sur le cadavre du Noir. Le premier, qui comportait trois clés de dimensions différentes, ne correspondait visiblement pas. En revanche, les deux clés du second, semblaient susceptibles de faire l’affaire.

Auparavant, Hubert colla de nouveau son oreille contre le battant pour le cas où la jeune femme aurait eu du mal à retrouver ses esprits mais arriverait. Toujours rien.

La première clé n’entrait pas à fond dans la serrure. Par contre, elle allait pour le verrou. Celui-ci n’était pas engagé.

Grâce à la seconde, Hubert put faire fonctionner la serrure. La porte avait juste été refermée, en sorte qu’il n’eut pas à faire tourner la clé. De toute manière, il aurait été surprenant que le bruit réveillât Dora Eriksen puisqu’elle n’avait pas entendu la sonnette.

Le battant pivota sur ses gonds sans grincer. Hubert pénétra dans l’appartement et referma doucement derrière lui.

La première chose qu’il remarqua fut de la lumière sous une porte située juste en face de l’entrée.

Il fronça les sourcils. Cela pouvait signifier que la jeune femme s’était endormie en laissant la lumière allumée, mais aussi qu’elle avait fini par se réveiller. Dans ce cas, il allait avoir du mal à expliquer sa présence.

Deux autres portes s’ouvraient dans l’entrée. Hubert donna un rapide coup de lampe. Il s’agissait d’une petite cuisine et d’une salle de séjour assez vaste.

À sa grande surprise, Hubert n’aperçut aucune trace de la réunion à laquelle Dora Eriksen l’avait convié. Bien entendu, il n’était pas impossible que la jeune femme ait rangé après le départ de ses invités, mais il devenait de plus en plus probable que la party n’était qu’un prétexte pour permettre au Noir d’intervenir.

Le pistolet à la main, Hubert entrouvrit la porte derrière laquelle filtrait la lumière. Il ne fallait pas oublier que le Noir n’avait pas été seul en bas pour l’accueillir.

Hubert glissa un œil prudent. La lumière provenait d’une chambre dont il pouvait apercevoir une armoire et l’extrémité d’un lit.

Le doigt sur la détente, il s’avança.

Personne dans la chambre…

Des vêtements féminins étaient posés sur un fauteuil. Le lit était ouvert, mais personne ne semblait y avoir couché.

Intrigué, Hubert s’approcha pour mieux voir. À droite, une porte faisait communiquer la chambre avec une salle de bains éclairée.

À pas feutrés, il traversa la pièce jusqu’à la porte.

Dora Eriksen était là, intégralement nue dans sa baignoire.

Hubert crut tout d’abord qu’elle s’était endormie dans son bain, puis il vit que la moitié de son visage était sous l’eau…


CHAPITRE VII

Dora Eriksen avait été une très belle femme de son vivant.

Elle l’était encore dans la mort, et ses traits détendus ne reflétaient ni souffrance ni effroi. Elle ne s’était pas rendu compte qu’elle mourait.

Hubert s’approcha de la baignoire. L’eau était complètement froide. Le corps aussi, déjà atteint par une rigidité irréversible. Il n’y avait plus rien à faire.

À première vue, la jeune femme avait été victime d’un de ces accidents stupides comme il s’en produit tous les jours. Cependant, Hubert était convaincu que Dora Eriksen avait été assassinée. Après la fusillade au cours de laquelle le Noir et Ben Coleman avaient été tués, cela ne faisait plus aucun doute.

Prenant soin de ne laisser aucune trace, il examina la nuque de la jeune femme et sentit une bosse sous les cheveux.

C’était la mise en scène classique. On penserait qu’elle avait glissé et s’était assommée…

Avec un soupir, il considéra une dernière fois le corps aux formes admirables et ressortit de la salle de bains.

Il y avait peu d’espoir qu’il découvrît quoi que ce soit.

Le meurtrier avait dû prendre ses précautions, pourtant, Hubert ne voulait rien laisser au hasard.

Une fouille approfondie des affaires de Dora Eriksen puis de l’appartement, lui apprit qu’elle n’était à Anchorage que depuis une dizaine de jours et qu’elle venait de Los Angeles. Rien de précis sur elle-même ni sur sa famille ou ses fréquentations.

Ses papiers d’identité fournissaient une adresse à Santa Monica, mais ils dataient de plusieurs années. Comme profession, ils indiquaient : employée de bureau. Ce qui ne voulait pas dire grand-chose.

L’appartement avait été loué par l’intermédiaire d’une agence de Gambell Street, en plein centre d’Anchorage.

Étant donné la pénurie de logements, commune à toutes les villes de l’Alaska, il fallait que la jeune femme ait bénéficié d’une chance phénoménale ou de très solides relations… Un reçu attestait que le mois en cours avait été payé par chèque bancaire. Quant à la vieille Buick, elle avait été achetée le jour de son arrivée.

À part cela, Hubert ne découvrit pas l’ombre d’un indice susceptible de lui apprendre pourquoi Dora Eriksen avait été tuée ou de le mettre sur la piste de son assassin.

Aucune lettre, aucune photo, pas le moindre papier personnel. La jeune femme avait fait preuve d’une grande prudence… ou son meurtrier connaissait son travail et avait tout emporté.

Hubert n’avait aucune raison de s’attarder dans l’appartement. Après avoir soigneusement fait disparaître toute trace de son passage, il ressortit en tirant simplement la porte.

Dehors, la tempête continuait à faire rage. Heureusement, le vent empêchait la neige de s’accumuler trop rapidement sur le sol. Dans certains recoins, il y en avait quand même cinquante bons centimètres, mais la chaussée perpétuellement balayée par les rafales demeurait encore praticable.

Restait à savoir comment cela se présentait hors de la ville.

Le moteur ne tournait plus. Il n’avait pas dû s’arrêter depuis bien longtemps car il repartit à la première sollicitation.

Hubert contourna le bloc et alla chercher Seward Highway qu’il emprunta en direction du centre.

À vrai dire, il ne savait pas trop ce qu’il fallait penser du tour pris par la situation. Quatre cadavres en quelques heures, c’était un peu beaucoup.

Après cela, il n’était nullement certain que George conservât le contact. La mort de Ben Coleman et de Doug Carmichael risquait de l’inciter à couper définitivement les ponts.

En d’autres termes, il faudrait reprendre l’affaire à partir de zéro.

Ainsi qu’Hubert le craignait, il y avait nettement plus de neige sur la route d’Elmendorf qu’en ville. Un coup d’œil sur la jauge d’essence lui montra qu’il avait de quoi faire tourner le moteur jusqu’au matin pour se chauffer s’il restait bloqué. Il décida donc de tenter le coup. De toute façon, les chasse-neige n’allaient plus tarder à entrer en action afin de libérer la chaussée pour les premières heures de la matinée.

Le trajet ne fut pas facile. À plusieurs reprises, Hubert crut qu’il ne parviendrait pas à passer.

Dix minutes ou un quart d’heure plus tard, il aurait été coincé.

Finalement, les lumières signalant l’entrée de la base apparurent au milieu des rafales de neige.

Une fois à l’intérieur de l’enceinte, Hubert hésita.

Il n’y avait aucune urgence à ce qu’il fasse part à Willard des derniers rebondissements, mais, par contre, il pouvait être intéressant de rechercher si les clés du second trousseau provenaient de la base, et, de plus, l’officier de sécurité avait peut-être obtenu des renseignements sur le Noir.

Un des mess restait ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour accueillir d’éventuels arrivants ou simplement des passagers en transit pendant une escale. Plusieurs cabines publiques s’y trouvaient.

Bien qu’il fût peu probable que des avions puissent atterrir ou décoller par un temps pareil, le mess devait certainement être resté ouvert et Hubert s’y rendit. Une partie des lumières étaient allumées.

Hubert laissa la Chevrolet devant et entra. Évitant de réveiller le caporal de permanence qui ronflait à poings fermés près de son comptoir, il alla s’enfermer dans la première cabine.

Le major Willard lui avait fourni le numéro où on pouvait le joindre pendant la nuit.

Une bonne minute s’écoula avant qu’il ne décrochât et prononçât un « allô ! » englué de sommeil.

— Désolé de vous réveiller, affirma Hubert. Il faudrait qu’on se voie.

Willard émit un grognement indistinct.

— Maintenant ? fit-il avec un manque d’enthousiasme manifeste.

— Maintenant, confirma Hubert. Je suis au mess. Nous pourrions nous rencontrer, par exemple, devant la salle de spectacle.

La position de Willard ayant un caractère officiel, il n’était pas exclu que les Russes le fassent surveiller s’ils avaient du monde dans la base.

Hubert n’avait aucune envie d’être vu en train de lui rendre visite.

— D’accord, soupira le major. Disons le temps de m’habiller. Dans un quart d’heure…

— Entendu.

Hubert sortit de la cabine et alla taper sur l’épaule du caporal pour se faire servir un grog bien tassé. Le meilleur moyen de combattre le rhume qu’il sentait venir.

Le major Willard fut exact au rendez-vous et arriva au volant d’une jeep spécialement étudiée pour le Grand-Nord. Il rejoignit Hubert à l’avant de la Chevrolet.

C’était un grand type aux yeux clairs et à la mâchoire volontaire, légèrement empâté.

Il secoua la neige de ses vêtements et s’essuya le visage.

— De la façon dont c’est parti, on en a pour plusieurs jours, maugréa-t-il en montrant les essuie-glaces qui peinaient pour repousser la neige sur les bords du pare-brise.

Hubert entreprit une relation complète de sa soirée.

Willard émit un sifflement.

— Au moins, vous ne chômez pas, commenta-t-il avec une grimace.

Il avait vaguement tiqué quand Hubert avait parlé de Dora Eriksen, sans toutefois faire de remarque. Il aurait préféré qu’Hubert le mette au courant de l’existence de la jeune femme, mais les instructions reçues de Washington précisaient bien que ce n’était pas lui le patron dans cette histoire.

— Pour les corps, ajouta-t-il, vous voulez que je les fasse enlever ?

Hubert secoua la tête.

— Surtout pas, déclara-t-il. S’il, y a encore une chance que George renoue le contact, c’est précisément de ne toucher à rien.

Willard eut une mimique indiquant qu’il n’y croyait pas beaucoup.

— À sa place, je disparaîtrais de la circulation en attendant que cela se tasse.

— Tout dépend du rôle qu’ils avaient l’intention de me confier, observa Hubert. Si c’est en rapport avec les prochaines manœuvres, ils n’auront pas le temps de recruter quelqu’un d’autre. Surtout après l’élimination de Ben Coleman et de Doug Carmichael…

Il marqua une brève interruption avant de poursuivre.

— Tant qu’ils me prendront pour le capitaine Harry Spain et rien de plus, ils peuvent décider de tenter le coup. N’oubliez pas qu’ils savent peut-être pour qui travaillaient Dora Eriksen et le Noir.

— C’est un jeu dangereux, fit Willard. Il y a déjà eu quatre morts…

Hubert aurait pu lui répondre qu’il avait l’habitude. Il sortit le second trousseau de clés trouvé sur le cadavre du Noir.

— Pourriez-vous rechercher si l’une d’elles provient de la base ? demanda-t-il.

Willard plissa la bouche en examinant les trois clés.

— Cela ne va pas être facile, fit-il. Il doit y avoir plusieurs dizaines de milliers de serrures à examiner, sans compter que chaque clé doit en faire fonctionner plusieurs, même si elle provient d’ailleurs.

Hubert ne l’ignorait pas, mais cela pouvait fournir une piste, aussi mince fût-elle.

— Essayez toujours…

Willard se frappa le front comme s’il venait brusquement de se rappeler quelque chose.

— J’allais oublier de vous dire qu’on a identifié le propriétaire du break Ford, fit-il. Il s’agit d’un garage de la Sixième Avenue. La voiture a été louée, il y a une dizaine de jours, à un certain Joe Brown. Dans le courant du mois, le garagiste a loué des dizaines de voitures à des Blancs et à deux ou trois Noirs. Lequel de ceux-ci était Joe Brown, il était incapable de s’en souvenir…

Hubert eut un mouvement d’épaules. Il y avait vraiment peu de chances pour que le Noir s’appelât ainsi. Brown est l’équivalent de Dupont chez les Français…

— Est-ce qu’il a présenté des papiers d’identité ?

Willard acquiesça.

— Uniquement le permis de conduire, répondit-il. Celui-ci était bien au nom de Brown, né et domicilié à San Francisco. À tout hasard, j’ai envoyé une demande de renseignements.

Hubert approuva.

— Pendant que vous y êtes, vous pourriez en envoyer une autre pour Dora Eriksen, fit-il.

Il énuméra les indications mentionnées sur les papiers de la jeune femme.

Willard sortit un carnet de sa poche pour les noter.

— Je vais m’en occuper tout de suite, assura-t-il.

Prévoyant une remarque possible de la part d’Hubert, il précisa :

— Je me suis servi de mon code personnel…

Hubert sourit intérieurement. Le major prenait toutes ses précautions. Au cas où l’on découvrirait une fuite dans ses services, personne ne pourrait lui reprocher d’avoir mis en danger la couverture du pseudo-Harry Spain.

— Je crois que c’est tout pour l’instant, conclut Hubert.

Avant de se séparer, les deux hommes se mirent d’accord pour qu’Hubert rappelât en fin de matinée. Ce n’était pas possible plus tôt, car Willard devait assister à une conférence à laquelle participaient les principaux responsables des manœuvres.

De toute manière, les réponses concernant Joe Brown et Dora Eriksen n’arriveraient sûrement pas avant le milieu de la journée.

Hubert attendit que le major ait repris le volant de sa jeep pour démarrer à son tour. Cela ne se passa pas sans mal, et il eut toutes les peines du monde à s’extraire de la neige de plus en plus épaisse. Sans chaînes et avec une voiture plus légère, il n’y serait pas parvenu.

Il fallait encore traverser une partie de la base et il dut rebrousser chemin deux fois, à des endroits où il y avait visiblement trop de neige pour que la Chevrolet puisse continuer.

Le williwaw battait désormais son plein, et, à chaque rafale, Hubert avait l’impression que la voiture allait s’envoler.

Après avoir tourné pendant plusieurs minutes dans l’espoir de découvrir une voie encore praticable, Hubert finit par se demander s’il ne ferait pas mieux de retourner au mess pour essayer d’obtenir une chambre. Pour cette nuit, il en avait assez et ne tenait nullement à être obligé de faire le trajet à pied jusqu’à son bâtiment.

En fin de compte, il réussit quand même à trouver le moyen de se frayer un passage et abandonna sans regret la Chevrolet sur le champ de neige qui remplaçait le parking.

Aucune mauvaise surprise ne l’attendait dans sa chambre. Par contre, un premier éternuement lui apprit qu’il ne couperait pas au rhume qu’il redoutait.

Une douche brûlante contribua à lui faire oublier le froid et la tempête qui sévissaient au-dehors.

Tout en se glissant avec une joie profonde entre les draps, Hubert fit délibérément le vide dans son esprit.

Désormais, il n’y avait plus qu’à attendre que George donnât à nouveau signe de vie.


CHAPITRE VIII

Hubert fut réveillé par la sonnerie du téléphone.

Un coup d’œil sur sa montre lui apprit qu’il n’était pas encore neuf heures. Il n’avait pas dormi très longtemps.

Réprimant un bâillement, il tendit la main pour décrocher et porta le combiné à son oreille.

— Capitaine Spain ?

Hubert put, tout juste répondre par l’affirmative. Un éternuement fracassant le secoua de la tête aux pieds. Le rhume n’avait pas disparu pendant son sommeil.

— Ici, le bureau des effectifs, annonça après un déclic une voix qu’il reconnut comme celle du major Willard. Pourriez-vous passer pour des papiers vous concernant ?

Hubert renifla pour tenter de réprimer un second éternuement qu’il sentait venir.

— Est-ce que c’est urgent ? demanda-t-il en regrettant que l’absence de ligne directe les contraignît à prendre toutes sortes de précautions pour déjouer une interception.

— Pas précisément, répondit Willard, mais le plus tôt serait quand même le mieux.

— Entendu, approuva Hubert. Je vais faire le nécessaire.

Après avoir remis l’appareil en place, Hubert éternua tout son soûl à deux reprises. Il allait devoir prendre quelque chose pour empêcher le rhume de se développer et il fila vers la salle de bains.

Pour que Willard l’appelât, il fallait que quelque chose soit arrivé. Probablement une réponse aux demandes de renseignements sur Joe Brown et Dora Eriksen.

Dix minutes plus tard, Hubert quittait sa chambre.

Cette fois, il avait revêtu ce que sa tenue arctique comportait de plus chaud. S’il devait encore passer des heures dans la neige, autant prendre ses dispositions.

Le vent avait légèrement faibli et ses mugissements s’étaient quelque peu calmés. Des rafales balayaient encore les espaces dégagés, mais cela n’avait rien de comparable avec la nuit précédente. La visibilité s’était, elle aussi, améliorée, bien que la neige continuât de tomber. Par contre, la température paraissait toujours aussi basse. À en juger par l’ampleur de la condensation qui se formait devant sa bouche à chaque expiration, ce n’était pas seulement une impression due au fait qu’il sortait d’un local surchauffé.

Comme de bien entendu, la Chevrolet avait disparu sous un monticule de neige durcie. Hubert dut se livrer aux opérations de déblayage du pare-brise et des vitres. Il commençait à en avoir l’habitude depuis la veille.

Heureux présage, le moteur démarra sans trop rechigner. Les chasse-neige étaient déjà au travail et avaient dégagé la plupart des routes desservant la base.

Hubert se dirigea vers une des stations-service réservées au personnel militaire et à leur famille. Ce détour lui permit de s’assurer qu’aucun véhicule ne le suivait. La circulation était presque inexistante et il n’eut aucun mal à s’en convaincre.

Le plein effectué, Hubert revint jusqu’aux installations centrales et s’arrêta à proximité du PX.

Les deux cabines téléphoniques étaient libres. Il pénétra dans la plus proche et forma le numéro de la ligne directe de Willard. Toute cette procédure était bien compliquée et il allait falloir trouver un moyen de se communiquer plus rapide.

Le major attendait son appel et fut tout de suite en ligne.

— Vous avez reçu quelque chose sur Brown et la fille ? s’enquit Hubert.

— Pas encore, répondit Willard. Par contre, Washington vient de me faire savoir qu’une demande de renseignements a été déposée concernant le capitaine Harry Spain…

Hubert fronça le sourcil.

— Qui exactement à Washington ? demanda-t-il.

Bien que le siège de la CIA eût été transféré depuis plusieurs années à Langley, sur la rive du Potomac, l’habitude persistait de dire « Washington » pour en parler. Ce qui pouvait prêter parfois à confusion, vu le nombre d’organismes officiels de la capitale fédérale.

— Le quartier général de l’Air Force au Pentagone, répliqua aussitôt le major Willard. Il est précisé que c’est à la demande de l’ONI (4).

Hubert grimaça. Encore heureux que ce ne soit pas la CIA qui réclamât des informations sur lui, mais il ne comprenait vraiment pas ce que les marins pouvaient venir faire dans cette histoire ni pourquoi ils s’intéressaient à lui.

— Que dit au juste le message ? questionna-t-il.

— Je vous passe les termes dans lesquels il est rédigé, répondit Willard. En gros, l’ONI veut des renseignements sur un certain capitaine Harry Spain, actuellement basé à Anchorage. Sans donner de raison. Pour cela, ils se sont adressés au Service de renseignements de l’Air Force.

Hubert hocha la tête. En théorie, c’était tout à fait logique puisque sa couverture faisait de lui un officier de l’Armée de l’air.

— En tant qu’officier de sécurité, on me charge d’effectuer une enquête sur le compte du capitaine Harry Spain afin de donner satisfaction à l’ONI, conclut Willard avec un ricanement lourdement ironique.

Hubert dut se pincer pour s’assurer qu’il ne rêvait pas. L’ONI demandant aux Services de renseignements de l’Air Force d’enquêter sur un capitaine de leur arme qui se trouvait être un agent de la CIA, en réalité.

Le plus bel exemple de coopération entre services secrets d’un même pays.

— Qu’est-ce que vous en dites ? fit Willard d’un ton narquois.

Hubert soupira.

— Ça me rappelle l’histoire du chien qui essaie de se mordre la queue… Où en êtes-vous à propos des clés que je vous ai remises ? demanda-t-il brusquement.

Willard parut décontenancé par la question d’Hubert.

— J’en ai fait faire des doubles et j’ai chargé une équipe de trouver les serrures qu’elles ouvrent, répondit-il sans comprendre. Pourquoi ?

— J’aurais besoin que vous me remettiez le trousseau, répondit Hubert.

Il devina que le major était sur le point de lui demander ce qu’il voulait en faire, mais celui-ci dut sentir qu’il n’obtiendrait aucune explication.

— Entendu, fit-il sans le moindre commentaire. Comment procède-t-on ?

Ils discutèrent pendant quelques instants pour se mettre d’accord.

— Un dernier point, interrogea Hubert. À quelle heure est prévue la conférence dont vous m’avez parlé, réunissant les responsables des manœuvres ?

— Je devrais déjà y être, répondit Willard avec un soupir.

— Quand doit-elle s’achever ?

Willard était visiblement curieux de connaître la raison des questions d’Hubert mais il se borna à répliquer :

— C’est difficile à dire. Il suffit qu’on tombe sur un bavard ou sur un coupeur de cheveux en quatre pour que cela dure deux fois plus longtemps. De toute façon, je n’ai pas l’intention de m’y éterniser et j’ai des quantités de bons prétextes tout préparés pour m’éclipser…

Hubert n’eut aucun mal à percevoir le sous-entendu derrière les paroles de l’officier de sécurité. Ce dernier devait espérer qu’il le mettrait dans la confidence et ferait appel à lui.

— Je vous souhaite bien du plaisir, conclut-il avant de raccrocher.

Afin de justifier sa visite au PX, Hubert acheta plusieurs objets de toilette et diverses revues dont il n’avait aucun besoin. Il ne fallait pas oublier que le Noir ou George avaient peut-être des complices à l’intérieur de la base.

La neige tombait avec la même régularité démoralisante, abolissant les reliefs et étouffant les sons. Transformées en une multitude de halos plus ou moins distincts, les lumières prenaient des apparences irréelles.

Du côté de la piste, les réacteurs de plusieurs avions tonnaient et le bruit paraissait curieusement déformé et lointain.

Tout en s’installant au volant de la Chevrolet, Hubert pensa qu’il fallait être à moitié fou pour voler par un temps pareil. Mais l'Alaskan Air Command avait ses impératifs à respecter. Les bombardiers stratégiques ou les patrouilles d’interception devaient être capables de décoller vingt-quatre heures sur vingt-quatre, quelles que soient les conditions météorologiques.

Il était préférable de laisser s’écouler une dizaine de minutes afin qu’on ne remarquât pas sa présence en même temps que celle de Willard. Hubert alla faire un tour jusqu’au bâtiment des services administratifs avant de se rendre au mess.

Il y avait peu de monde dans la grande pièce où se trouvait le bar. Quatre pilotes, qui ne devaient pas être de service, jouaient au bridge. Un groupe d’une demi-douzaine de personnes discutait autour d’une table. Un lieutenant et un capitaine lisaient. Un jeune sous-lieutenant était en train d’écrire.

Willard avait déjà dû venir et repartir.

Le barman n’était plus le caporal de la nuit précédente. Sur le point de commander un café, Hubert se souvint que le capitaine Harry Spain passait pour avoir un fort penchant pour les boissons alcoolisées. Il fixa son choix sur un J & B, paya et but rapidement, comme s’il n’était entré que pour cela.

Au milieu de l’indifférence générale, il se dirigea alors vers les toilettes.

Personne. Jetant un regard circulaire et distrait aux inévitables affichettes Remember Pearl Harbor invitant le lecteur à demeurer dans un état de vigilance permanente, et qui montraient combien les militaires étaient encore traumatisés par cette attaque, Hubert ouvrit la seconde porte de la rangée et la referma soigneusement derrière lui.

Après avoir sacrifié aux obligations inhérentes à la nature humaine, il souleva le couvercle de la chasse d’eau. Comme convenu avec Willard, le trousseau de clés du Noir s’y trouvait.

Hubert l’examina avec un hochement de tête désabusé. Il fallait vraiment que le froid lui eût à moitié gelé la matière grise pour qu’il n’ait pas remarqué plus tôt que l’une des clés était exactement du même modèle que celle de sa chambre…

Fourrant le trousseau dans sa poche, il ressortit et quitta le mess.

Si la neige tombait toujours sans discontinuer, le vent avait presque totalement cessé et l’obscurité commençait à s’éclaircir imperceptiblement.

Réprimant un frisson causé par la brutale différence de température, Hubert s’engouffra en hâte dans sa voiture. Plusieurs éternuements le secouèrent quand il démarra et il jura intérieurement en pensant qu’il avait oublié d’acheter un décongestionnant au PX.

Décidément, il n’était pas fait pour ce genre de climat…

Après avoir hésité à faire demi-tour, il conclut que son rhume pouvait attendre. Pour l’instant, il était impatient de vérifier l’idée qu’il avait eue.

Les chasse-neige poursuivaient avec constance le déblaiement des routes et les flocons n’avaient pas le temps de s’accumuler entre deux passages pour entraver la circulation. En moins de cinq minutes, Hubert fut de nouveau devant le bâtiment des officiers célibataires.

Plusieurs gros tas de neige signalaient la présence de voitures, mais il était visible qu’aucune d’elles n’avait roulé depuis le début de la matinée.

Hubert s’arrêta quelques secondes pour situer avec précision les fenêtres qui laissaient voir de la lumière et se gara aussi près que possible de la porte d’entrée.

Une fois à l’intérieur du sas, il secoua la neige sur ses semelles et se débarrassa de son anorak fourré pour éviter de transpirer immédiatement de la tête aux pieds.

Le hall desservant les couloirs du rez-de-chaussée et l’escalier conduisant aux étages comportait un panneau mural où étaient fixées les notes de service. Il y avait aussi la liste des occupants des chambres, tenue à jour au moyen de bristols amovibles glissés dans des encoches. En plus de leur nom, le grade des officiers était mentionné.

Hubert trouva la confirmation qu’il cherchait en consultant la liste. Pas besoin d’essayer la clé dans toutes les serrures du bâtiment. Il y avait neuf chances sur dix pour que la chambre en question soit celle située juste au-dessus de la sienne…

Tout en empruntant l’escalier, Hubert réfléchit sur la conduite à tenir. Il en arriva très vite à la conclusion que le moment n’était plus aux finasseries. Avec quatre morts, le bilan était suffisamment lourd.

Après avoir déposé ses achats et son anorak dans sa chambre, il ressortit pour monter au second.

Depuis qu’il avait franchi le sas, il n’avait rencontré personne. À cette heure-ci, à l’exception de ceux qui n’étaient pas de service, tout le monde devait être au travail. Le seul risque était de tomber sur un des plantons chargés de faire le ménage mais il pourrait toujours prétendre s’être trompé.

Toujours sans avoir aperçu âme qui vive, Hubert parvint sur le palier du deuxième étage et suivit le couloir jusqu’à la chambre dominant la sienne. En arrivant, il avait pu constater que celle-ci n’était pas éclairée.

D’un air parfaitement naturel, il prit le trousseau du Noir et introduisit dans la serrure celle des clés qui pouvait convenir. La serrure s’ouvrit sans difficulté.

Avec une intense satisfaction, Hubert pénétra dans la chambre et referma à clé derrière lui. Pas question d’allumer.

Heureusement, le mince jour polaire n’était plus éloigné et la faible luminosité du ciel, ajoutée à celle provenant des lumières de la base, permettait d’y voir à peu près.

Hubert jeta un coup d’œil dans la petite salle d’eau attenante afin de s’assurer qu’il était bien seul, puis, sans perdre un instant, il entreprit une fouille méthodique de la chambre. Elle était identique à la sienne, avec les mêmes meubles solides et fonctionnels, étudiés plus pour durer que pour satisfaire les regards d’un amateur d’art. Un lit, une armoire, une table de travail, une chaise et un fauteuil en constituaient l’essentiel.

Les quelques affaires rangées dans l’armoire et l’absence d’objets personnels confirmaient que leur propriétaire était seulement de passage à la base d’Elmendorf. Hubert eut rapidement fait le tour des cachettes possibles sans rien découvrir. Le tiroir de la table ne contenait aucun papier.

En revanche, il fut très intéressé par l’une des deux valises rangées au-dessus de l’armoire. Toutes deux étaient vides, mais l’intérieur de l’une d’elles ne correspondait manifestement pas au volume total. Il fallut moins d’une minute à Hubert pour dégager le double fond. Une déception néanmoins. Il n’y avait rien du tout dans la cachette.

Après la clé trouvée dans les poches du Noir, c’était la preuve incontestable que l’occupant de la chambre n’était pas un banal officier venu à l’occasion des manœuvres, mais bien quelqu’un du métier.

La grisaille du jour remplaçait lentement l’obscurité, mais Hubert dut finalement se servir de sa lampe-stylo pour examiner les meubles sans avoir à allumer. Il était certain maintenant de découvrir quelque chose. Un examen plus approfondi s’imposait.

Il trouva enfin ce qu’il cherchait sous l’armoire. Une petite boîte sensiblement de la taille de deux paquets de cigarettes placés bout à bout. Elle était fixée dans un angle, au moyen de deux morceaux de bande adhésive, dissimulée par un des montants du socle.

Un fil minuscule sortait du boîtier et avait été collé derrière un des pieds. Il se terminait par une sorte d’aiguille d’acier, plantée dans le plancher. Même si le planton chargé du ménage balayait régulièrement sous l’armoire, il était impossible qu’il remarquât la boîte ou le fil à moins de mettre carrément le nez dessus.

Hubert n’avait pas besoin de défaire l’installation pour savoir ce dont il s’agissait. La CIA possédait des appareils absolument identiques.

Le boîtier contenait un magnétophone transistorisé qui se déclenchait quand un son d’une certaine intensité passait dans les circuits. La pointe d’acier plantée dans le plancher, était un micro d’un genre très particulier, possédant une sensibilité tout à fait remarquable. Une véritable merveille technique. Enfoncé de quelques millimètres dans un mur ou dans une cloison, il était capable de capter le murmure d’une conversation à voix basse ayant lieu de l’autre côté. Dans la mesure où il n’était plus nécessaire d’effectuer des branchements à l’intérieur même des endroits à surveiller, il offrait d’énormes avantages.

Les différents services secrets avaient tendance à généraliser son emploi dans tous les cas où c’était possible, mais pour le moment, compte tenu du fait que les deux chambres étaient situées l’une au-dessus de l’autre, il était certain que le entretiens téléphoniques d’Hubert avaient été enregistrés. Ce qui expliquait pas mal de choses.

Laissant l’appareil à sa place sans y toucher, Hubert entreprit de fouiller la salle de bains, pour la forme. À vrai dire, il était convaincu qu’il n’y avait rien d’autre à découvrir, mais on ne savait jamais…

Ainsi qu’il s’y attendait, il fit chou blanc.

Luttant contre un éternuement qui lui chatouillait les muqueuses nasales sans se décider à éclater, il revint dans la chambre.

Maintenant, le problème était de définir une ligne de conduite. Hubert avait le choix entre deux solutions. Ou bien, il repartait tranquillement et mettait Willard au courant, tout en continuant d’agir comme s’il ne se doutait de rien. Pour cela, il n’avait qu’à effacer ce que le magnétophone avait pu enregistrer pendant qu’il visitait la chambre, ou bien il restait là à attendre que son propriétaire vienne voir si l’appareil avait fonctionné pendant son absence.

À la réflexion, Hubert jugea qu’il était grand temps de vider l’abcès. Même si cela ne le faisait pas avancer beaucoup, la situation s’en trouverait clarifiée. Tournant le fauteuil face à la porte, il s’installa confortablement, croisa les jambes et sortit le pistolet du Noir qu’il posa sur sa cuisse.

*
* *

Il était bientôt midi.

Le jour avait fini par se lever complètement. Un jour qui ressemblait plus à un crépuscule grisâtre qu’à autre chose. Il neigeait toujours mais le vent n’avait pas repris.

Lorsqu’il regardait par la fenêtre, Hubert trouvait qu’il n’avait pas à se plaindre. Non seulement il était bien au chaud, mais son rhume paraissait avoir tendance à s’estomper.

Bien qu’il fût capable d’une patience infinie, il commençait néanmoins à trouver le temps long. Il avait résolu d’attendre en s’appuyant sur plusieurs suppositions dont la principale était que l’occupant de la chambre allait revenir pour écouter l’enregistrement du magnétophone, mais des quantités d’impondérables avaient pu intervenir. La conférence pouvait être beaucoup plus longue que ne l’avait prévu Willard. Il suffisait qu’une difficulté ait surgi au dernier moment pour que ses membres décident de ne s’accorder qu’un court instant pour déjeuner et de reprendre tout de suite après.

Une demi-douzaine de voitures s’étaient arrêtées devant le bâtiment, et des bruits de porte avaient retenti dans les couloirs.

Une vingtaine de minutes s’écoulèrent encore.

Alors qu’Hubert commençait à craindre d’avoir à passer tout l’après-midi à attendre, des pas se firent entendre et s’arrêtèrent de l’autre côté de la porte. Une clé fut introduite dans la serrure.

Hubert saisit la crosse du pistolet et redressa le canon.

L’homme qui entra ne l’aperçut pas tout de suite. Machinalement, il donna de la lumière et repoussa le battant avant de se figer brusquement en découvrant son visiteur.

C’était un personnage athlétique, d’une taille supérieure à la moyenne, avec un visage glabre et sérieux de diplômé d’une grande université. D’une main, il tenait une serviette de cuir noir et son anorak fourré qu’il avait dû ôter dans le sas. Il était vêtu de l’uniforme bleu de la Navy et arborait les insignes de capitaine de corvette.

Ses yeux se rétrécirent à la vue du pistolet braqué vers son estomac.

— Capitaine Sheldon ? s’inquiéta civilement Hubert. Comment allez-vous ?


CHAPITRE IX

Le capitaine de corvette Cliff T. Sheldon fronça les sourcils.

— Qui êtes-vous ? grogna-t-il. Qu’est-ce que vous fichez ici ?

Hubert sourit.

— Vous ne vous en doutez pas un peu ? répliqua-t-il ironiquement.

Comme Sheldon le considérait avec hostilité sans répondre, il ajouta :

— Au cas où vous auriez perdu la mémoire, je suis votre vieux copain Harry Spain. J’occupe la chambre située juste au-dessous de la vôtre…

Sheldon grimaça.

— Vous devriez vous faire soigner, prononça-t-il. Qu’est-ce qui vous prend de venir me menacer avec un pistolet ? Si c’est une plaisanterie, elle est d’un goût douteux.

Hubert l’examina d’un air narquois sans cesser de braquer le canon de son arme dans sa direction.

Derrière son apparence de calme nuancé d’agacement, il sentait que Sheldon n’était pas tellement rassuré et se posait des quantités de questions.

Il y eut deux secondes d’un silence assez tendu.

— Qu’est-ce que vous voulez ? finit par demander Sheldon en avançant d’un pas.

Hubert déplaça légèrement sa main pour maintenir l’arme dans l’axe.

— Pour commencer, que vous me parliez un peu de Joe Brown et de Dora Eriksen, répondit-il. Ensuite, on pourrait aussi parler de George…

Sheldon haussa les épaules de façon ostensible.

— Vous êtes complètement givré, lança-t-il en secouant la tête. Je ne connais personne de ce nom…

Hubert allait lui faire remarquer que George était un prénom plutôt répandu, mais Sheldon ne lui en laissa pas le loisir.

Sans que rien ne trahisse ses intentions, son bras se détendit avec la vitesse de l’éclair, projetant la grosse serviette de cuir comme un boulet de canon. Accompagnant son mouvement, le capitaine de corvette bondit avec un rictus féroce.

Heureusement, Hubert était sur ses gardes. Dans la fraction de seconde où la serviette filait vers lui, il prit appui des talons sur le plancher et s’aida d’un coup de rein pour renverser le fauteuil. Tandis que celui-ci basculait en arrière, la serviette alla percuter la chaise qu’elle envoya valser contre le mur.

Incapable de corriger son plongeon, Sheldon atterrit avec un grognement de douleur contre le rebord du fauteuil qui émit un craquement sinistre.

Hubert avait déjà roulé sur le côté pour se dégager. Il n’y parvint qu’en partie. Repoussé violemment par l’arrivée de Sheldon, le fauteuil lui coinça une jambe contre un des pieds de la table de travail.

Le capitaine de corvette s’était redressé, le visage crispé par la douleur. Alors qu’Hubert s’extrayait de sa fâcheuse position, il vit une grosse chaussure de neige lui arriver en pleine figure. Un sursaut, in extremis, lui permit d’éviter le talon qui lui frôla la tempe.

L’occasion était inespérée. Lâchant le pistolet, Hubert cueillit au vol la cheville et pivota sur le flanc pour placer une clé.

Sheldon n’était pas un débutant. Comprenant que la prise d’Hubert risquait de lui briser les os, il plongea dans le sens du mouvement, avant qu’il ne soit trop tard. Hubert sentit le pied lui échapper et fut obligé de lâcher pour ne pas recevoir l’autre dans le dos. Sheldon alla s’écrouler contre le mur, à la tête du lit.

Vivement, les deux hommes se relevèrent et se firent face, les mains à plat en garde basse. Pendant une seconde interminable, ils demeurèrent à s’observer.

Ce fut Sheldon qui passa à l’attaque. Ramenant son poing droit comme s’il allait frapper à la gorge suivant la technique du karaté, il lança brusquement sa jambe pour un coup de pied au ventre.

Hubert ne fut pas dupe de la feinte et n’eut aucun mal à parer. Effaçant son corps en souplesse, il riposta par un coup de « poing démon » au plexus solaire.

Les yeux hors de la tête, Sheldon recula de deux pas avec un hoquet de souffrance, mais il était résistant et ses vêtements épais avaient en partie absorbé le choc. Les traits déformés par la rage, il revint aussitôt à la charge. Le coup l’avait quand même éprouvé et son assaut s’en ressentit.

Hubert évita un dangereux « coup de faux » qui lui aurait à moitié démis les vertèbres s’il était arrivé à destination. Dans le même temps, il contre-attaqua en frappant sèchement au foie. Sheldon encaissa avec un râle sourd et se plia en deux.

Hubert n’attendait que cela. Il n’eut qu’à remonter le genou pour trouver le menton de son adversaire juste à la bonne hauteur. Il y eut un claquement de mâchoires se refermant trop vite et Sheldon releva la tête comme un pantin dont les cordes se seraient subitement embrouillées.

Hubert acheva le travail d’une manchette à la tempe. Les yeux chavirés, Sheldon s’écroula à la renverse et ne bougea plus.

Hubert poussa un soupir, ramassa son pistolet et remit de l’ordre dans sa tenue. Le capitaine de corvette n’avait pas été un adversaire facile, d’autant qu’il avait été obligé d’agir pour ne pas le marquer, alors que celui-ci l’aurait envoyé sans remords à l’hôpital.

Il ne restait plus à espérer que la leçon lui servirait.

Sheldon était toujours allongé sur le dos, les yeux révulsés et le souffle court. Hubert se pencha sur lui et lui fit rapidement les poches pour s’assurer qu’il ne possédait aucune arme dont il puisse se servir par surprise. Cette précaution prise, il alla ramasser la serviette de cuir qui était fermée à clé.

Hubert découvrit cette dernière, attachée à une chaînette que Sheldon portait autour du cou, sous sa chemise. Il put alors ouvrir la serviette après avoir vérifié qu’il n’y avait aucun dispositif de piégeage ou d’autodestruction. En revanche, elle contenait un certain nombre de dossiers, tous frappés du sceau de l’US Navy et portant l’inscription Exercice Snow-Game (5) – Top Secret.

Hubert les feuilleta rapidement pour s’assurer qu’ils ne comportaient pas de papiers étrangers glissés entre les feuillets. Sheldon avait pris un certain nombre de notes, manuscrites, probablement au cours de la conférence ou de réunions précédentes. Mais ce n’était pas tout.

Du fond de la serviette, Hubert sortit un colt 45 dans un holster, deux boîtes de cartouches du calibre correspondant, un silencieux et un chargeur de rechange garni. Il y avait encore un poignard de type commando dans sa gaine et deux pastilles incendiaires dans leur étui protecteur.

Un vrai petit arsenal ambulant…

Hubert examina l’arme d’un air songeur. Il y avait de fortes chances pour que ce soit celle qui avait tiré la balle que Ben Coleman avait reçue dans la tête.

Il remit le tout dans la serviette, referma la serrure au moyen de la clé qu’il replaça sous la chemise de Sheldon. Inutile que celui-ci se rende compte d’emblée que sa serviette avait été fouillée. Il pouvait être intéressant d’observer ses réactions.

Le capitaine de corvette était toujours inconscient et respirait par saccades. Hubert entreprit de le ranimer au moyen de massages appropriés des globes oculaires.

Au bout de deux minutes, Sheldon se mit à grogner et secoua la tête avec une expression de totale hébétude. Après avoir considéré Hubert sans comprendre pendant un instant, la crispation hargneuse de son visage indiqua qu’il venait de retrouver la mémoire.

— Salaud, siffla-t-il entre ses dents.

Peu soucieux de lui fournir l’occasion d’une revanche, Hubert avait reculé hors de portée. Il enregistra le regard furtif de Sheldon vers sa serviette.

— Si nous discutions de choses sérieuses au lieu de nous taper dessus, proposa-t-il sans le quitter de l’œil.

Sheldon se massa le menton d’un air mauvais et se redressa en prenant appui sur la table.

— Je n’ai pas à discuter avec vous, gronda-t-il. Mais je peux vous garantir que vous allez vous en mordre les doigts…

Hubert ne releva pas l’allusion.

— Je vais jouer cartes sur table, déclara-t-il. Vous êtes ici pour le compte de l’ONI…

Une lueur imperceptible traversa brièvement les yeux de Sheldon.

— Très intéressant, railla-t-il d’une voix grinçante. Qu’est-ce que vous voulez prouver ?

Hubert haussa les épaules.

— Simplement, que vous avez assez semé la pagaille en faisant bande à part, renvoya-t-il.

Comme Sheldon l’observait avec un intérêt mêlé d’inquiétude, il poursuivit.

— Si la Marine avait pris la peine d’informer le Comité de coordination (6) que vous étiez sur l’affaire, cela nous aurait évité de nous tirer dans les pattes.

Sheldon déglutit à plusieurs reprises. Il avait soudain pâli.

— Vous voulez dire que…

Hubert hocha la tête affirmativement.

— Le capitaine Harry Spain n’est qu’une couverture, déclara-t-il. Et vous auriez difficilement pu trouver mieux si vous aviez voulu tout faire rater.

Sheldon encaissa le reproche sans sourciller.

— L’Agence ? se borna-t-il à demander.

Hubert acquiesça.

— Vous pourrez vérifier auprès du major Willard, dit-il. Il vous le confirmera.

Sheldon laissa retomber ses bras le long de son corps.

— Une belle panade, admit-il sombrement.

— À qui le dites-vous, renchérit Hubert.

Sheldon redressa la tête et tendit la main à Hubert en le regardant droit dans les yeux.

— On passe l’éponge ? proposa-t-il. C’est moi qui vous ai assommé hier soir, et vous venez de me rendre la monnaie de ma pièce. Sans rancune ?

Il se frotta le menton de l’autre main.

— Quoique je n’y sois pour rien, ajouta-t-il. Ce n’est pas moi qui ai pris la décision de faire cavalier seul.

Hubert lui rendit sa poignée de main sans réticence. Après tout, le capitaine de corvette n’était pas plus responsable que lui de ce qui s’était passé.

C’était une preuve supplémentaire de la pagaille qui pouvait régner aux échelons supérieurs des différents services secrets. Chacun voulait jouer son propre jeu à l’insu des autres sans passer par le Comité de coordination.

Ce n’était pas la première fois que cela se produisait et, malheureusement, sûrement pas la dernière.

Avec la multiplication des services de renseignements (7). chacun essayait de tirer la couverture à soi. À la fois pour de basses questions de crédits et pour ne pas brûler ses propres agents auprès des autres.

Le résultat en était que, bien souvent, plusieurs équipes effectuaient un même travail là où une seule aurait suffi. Sans compter les luttes fratricides qui pouvaient en résulter comme dans le cas présent. Mais ni Hubert ni Sheldon n’y pouvaient rien. Tant qu’on n’aurait pas créé un organisme commun doté d’un pouvoir réel de décision, il y aurait des bavures.

— Qui commence ? fit Sheldon.

— Allez-y, répondit Hubert.

Ils redressèrent le fauteuil et la chaise pour s’asseoir.

— Je dépends de Kodiak (8), expliqua Sheldon. Nous avons été mis sur la piste des Russes par un sous-officier que nous avons pris sur le fait, au moment où il recopiait certains documents plus ou moins secrets. Nous le surveillions depuis un certain temps.

Il proposa une cigarette à Hubert qui refusa, et en alluma une.

— Il nous a raconté qu’il avait été relancé au Green Goose pour une partie de poker, par Doug Carmichael, pendant qu’il était en permission, poursuivit-il.

Il s’interrompit avec un sourire entendu.

— Inutile que je m’étende sur ce qui s’est passé ensuite, fit-il. D’après ce que j’ai pu voir, vous connaissez leur méthode…

Hubert approuva.

Il conservait encore l’image du poing du grand rouquin lui arrivant entre les deux yeux.

Sheldon tira une bouffée de sa cigarette et secoua la cendre.

— À partir de ces renseignements, nous avons décidé d’essayer de remonter le réseau jusqu’à la tête, reprit-il. Dora Eriksen devait s’arranger pour se faire mettre le grappin dessus par un des trois hommes pendant que Joe Brown assurait sa protection. Le cas échéant, nous avions un plan de rechange pour le faire passer pour un sympathisant appartenant aux organisations extrémistes noires. Il était prévu que je pourrais éventuellement servir d’appât au Green Goose si le reste ne donnait rien.

Hubert n’éleva aucune remarque mais n’en pensa pas moins. Le plan de l’ONI était beaucoup trop compliqué et faisait fi du principe élémentaire selon lequel il ne faut jamais courir plusieurs lièvres à la fois.

— Dora venait de placer ses premier jalons auprès de Doug Carmichael quand vous êtes intervenu, continua Sheldon. J’ai aussitôt rendu compte à Kodiak.

Il leva les mains pour bien montrer qu’il n’était pour rien dans la décision.

— On m’a répondu de laisser tomber ce qui avait été prévu et de tout axer sur vous, expliqua-t-il. Désormais, je devais attendre le moment favorable et mettre le paquet après vous avoir court-circuité…

Hubert ne put s’empêcher de grimacer. Il préférait croire que les marins s’y connaissaient mieux en bateaux.

Sheldon dut deviner ses pensées. Il eut un geste d’impuissance.

— Je n’ai fait qu’exécuter les ordres, plaida-t-il.

Hubert lui fit signe de continuer.

— Hier matin, je me suis douté que George vous fixerait un nouveau rendez-vous pour le soir, reprit Sheldon. À tout hasard, j’avais alerté Dora. Elle vous attendait juste avant le pont de la Ship Creek et elle n’a eu qu’à vous rattraper pour simuler l’accident.

— Elle y est allée de bon cœur, commenta Hubert. Elle risquait gros.

Sheldon se rembrunit quelque peu à l’évocation de la jeune femme.

— C’était une chic fille, dit-il d’un ton peiné. Ce qui lui est arrivé est vraiment moche.

C’était bien l’avis d’Hubert, mais tout ce qu’on pourrait dire ne changerait rien à son sort.

— Pourquoi m’avoir attaqué devant chez elle ? demanda-t-il.

Sheldon hésita.

— Au début, on avait décidé qu’elle vous jouerait la scène du canapé et qu’elle s’arrangerait pour vous faire boire un mickey (9). En fin de compte, on a résolu de-s’en charger nous-même pour le cas où vous vous méfieriez.

— Vous ne croyez pas qu’il aurait été plus simple de me laisser aller au rendez-vous et d’intervenir à ce moment-là, ou juste après ? objecta Hubert.

— Nous n’avions pas le choix, rétorqua Sheldon. Vous risquiez d’avoir remarqué que Joe Brown vous suivait et d’en parler à George. Il se serait méfié…

Hubert fut tenté de lui dire que c’était exactement ce qui s’était produit, s’il en jugeait par les résultats.

— Je devais me faire passer pour vous, poursuivit Sheldon. En pleine nuit, il y avait peu de chances pour que George s’en aperçoive avant que nous soyons l’un en face de l’autre. Joe Brown devait alors m’aider à le coincer.

Hubert soupira intérieurement. C’était à se demander si Sheldon ignorait qu’il existait des quantités de dispositifs permettant de voir la nuit comme en plein jour. Du beau gâchis.

Lorsqu’il le lui raconterait, M. Smith allait avoir une attaque.

— Et après ? s’informa Hubert.

Sheldon haussa les épaules.

— Je serais bien incapable de vous le dire, fit-il. Tout est arrivé trop vite.

Il marqua une courte interruption avant de continuer.

— J’étais en train de contourner la maison avec Joe Brown en couverture une dizaine de pas en arrière, quand je suis tombé nez à nez avec un type que je n’avais pas repéré. Je me suis rendu compte qu’il était armé et j’ai plongé au moment où il me tirait dessus. Il a dû penser qu’il m’avait eu et j’ai fait le mort.

Hubert songea que c’était la première chose sensée depuis le début.

— Tout de suite après, il a ouvert le feu sur Joe Brown qui a riposté, poursuivit Sheldon. Puis quelqu’un d’autre s’est mis à tirer d’un autre endroit. Entre-temps, j’avais réussi à sortir mon arme et je crois que j’ai fait mouche sur un des types.

Il haussa les épaules.

— Joe Brown m’avait presque rejoint et c’est à cet instant qu’il a été touché, fit-il. Comme il y avait encore deux autres types qui me tiraient dessus, je n’ai pas insisté…

Il dut avoir conscience de ce qu’Hubert pensait et baissa les yeux.

— Oui, je sais, conclut-il. Ce n’est pas particulièrement brillant…

— Ensuite ? se borna à demander Hubert.

Sheldon continua de regarder fixement la pointe de ses chaussures.

— J’ai essayé de téléphoner à Dora Eriksen pour la mettre en garde, expliqua-t-il. Comme elle ne répondait pas, j’ai repris la voiture et je suis retourné chez elle.

Il releva la tête et fixa Hubert avec une expression désabusée.

— Voyant qu’elle ne bougeait pas lorsque j’ai sonné, je suis entré avec mes clés, déclara-t-il. Les autres s’étaient déjà occupés d’elle…

Il relata sa découverte du cadavre de la jeune femme dans la baignoire. L’eau était déjà froide et il avait compris qu’il était trop tard pour tenter de la ranimer. Il avait alors fait disparaître tout ce qui pouvait prouver que Joe Brown ou lui avaient mis les pieds dans l’appartement.

— Pendant un moment, je me suis demandé si ce n’était pas vous qui étiez revenu et qui l’aviez liquidé, conclut-il. Mais votre voiture était toujours là et vous ne l’auriez sûrement pas laissée si c’était vous.

— Vous êtes rentré directement à la base ? questionna Hubert.

Sheldon acquiesça.

— J’ai hésité à aller voir si vous étiez toujours dans la baraque de cantonniers où l’on vous avait fourré, répondit-il. Mais cela n’aurait servi qu’à me dévoiler si vous aviez repris connaissance. En outre, il commençait à neiger très sérieusement et je craignais d’être bloqué.

Hubert calcula qu’il avait dû arriver chez Dora Eriksen peu de temps après son départ. Dans un sens, il valait mieux qu’ils ne se soient pas rencontrés. Eu égard aux circonstances, l’affaire se serait sûrement très mal terminée pour l’un d’eux.

Sheldon fit un mouvement pour traduire son impuissance.

— Il ne me restait plus qu’à envoyer un message à Kodiak pour rendre compte, ajouta-t-il. Ce matin, j’ai reçu la réponse. On me disait de me mettre en veilleuse et de continuer à vous surveiller en attendant l’arrivée d’une autre équipe…

Il écrasa sa cigarette dans un cendrier posé sur la table.

— Voilà, vous savez tout…

Hubert le considéra avec une pointe d’étonnement.

— Pas tout à fait, observa-t-il. Vous ne m’avez pas parlé de George…

Sheldon détourna les yeux avec embarras.

— Je vous ai dit que nous venions seulement de placer nos premiers jalons lorsque vous êtes entré en jeu, avoua-t-il piteusement. Nous ne savons rien sur lui…

Hubert eut une moue éloquente. Comme cafouillage, c’était complet. Il était grand temps qu’il reprenne les rênes en main.

Si c’était encore possible…


CHAPITRE X

Les trois jours suivants n’apportèrent aucun élément nouveau.

Il paraissait de plus en plus évident que le réseau russe avait irrémédiablement coupé les ponts et que l’enquête était destinée à piétiner indéfiniment.

Aussitôt après son premier entretien avec le capitaine de corvette Sheldon, Hubert avait câblé un long rapport à l’intention de M. Smith. La réponse à son message était parvenue à la base d’Elmendorf dans les soixante minutes.

Les ordres qu’elle contenait étaient d’une concision tout à fait éloquente : continuer à jouer le rôle du capitaine Harry Spain tout en conservant ses distances vis-à-vis de l’ONI.

Hubert connaissait trop bien le directeur de la CIA pour ignorer ce qu’il fallait entendre par là.

Depuis longtemps, M. Smith guettait l’occasion de contrer certains personnages qui se croyaient « très malins » et qu’il accusait d’être à l’origine de la confusion qui régnait entre les divers services de renseignements américains. Cette fois, il n’allait pas se borner à récriminer mais allait exiger un certain nombre de têtes.

Par un second message reçu dans la soirée, Hubert, lisant entre les lignes, put facilement se rendre compte que M. Smith avait emporté le morceau. Cela n’avait pas tardé. La CIA prenait la direction des opérations et le capitaine Sheldon avait reçu des instructions formelles pour se mettre à sa disposition.

Le message confirmait qu’il ne fallait pas éventer sa couverture. Hubert devait rester Harry Spain.

Il était important, dans ces conditions, de communiquer avec Sheldon sans qu’ils soient obligés de se rencontrer ni de passer par le standard. Le capitaine de corvette occupant la chambre située au-dessus de la sienne et les câbles du téléphone passant par une gaine commune, un simple branchement devrait suffire. En cas d’urgence, le major Willard pourrait servir de relais entre eux.

Une seconde équipe envoyée par l’ONI ayant débarqué à Anchorage pour remplacer Joe Brown et Dora Eriksen, Hubert demanda à Sheldon de charger les deux hommes qui la composaient de remonter la piste de George, en lui précisant bien qu’ils devaient procéder avec le maximum de discrétion et ne rien entreprendre sans son autorisation expresse. En outre, il exigea de Sheldon que l’équipe n’ait aucun contact avec lui et soit tenue dans l’ignorance de son existence.

Hubert demanda à Willard de lui dénicher une affectation provisoire car, s’il était surveillé à l’intérieur de la base, on finirait par s’étonner qu’il restât sans rien faire. L’officier de sécurité lui trouva immédiatement un poste à la section logistique qui s’occupait des manœuvres Snow-Game.

Les plans de ces manœuvres ayant été établis depuis longtemps et l’exercice proprement dit ne devant débuter que dans plusieurs jours, c’était le genre de travail qui ne nécessitait pas d’heures de présence régulières, pour l’instant. En même temps, ce poste représentait un appât supplémentaire pour le cas où George aurait décidé de renouer le contact. Mais le métis ne semblait avoir aucune envie de mordre à l’hameçon.

Il avait très bien pu quitter Anchorage. Dans le cas contraire, il devait savoir, par ses informateurs, qu’il existait une seconde équipe sur ses traces.

Hubert espérait que George s’était rendu compte que Joe Brown et Dora Eriksen ne travaillaient pas en collaboration avec lui, mais Sheldon avait tellement brouillé les cartes qu’il était maintenant difficile de s’y retrouver.

Quoi qu’il en soit, pour l’instant, l’affaire était au point mort.

Les deux hommes de Sheldon n’avaient absolument rien découvert et ne voyaient pas l’ombre d’une piste. Au début, dès que les deux hommes s’étaient mis en chasse, Hubert avait nourri l’espoir qu’ils se fassent repérer, ce qui aurait joué en sa faveur puisque lui-même n’avait aucun contact avec eux. Maintenant il se demandait s’il n’allait pas falloir tirer purement et simplement un trait sur cette histoire, d’autant plus qu’à Washington, M. Smith commençait à s’impatienter.

Depuis qu’il avait tapé sur la table, les autres services secrets n’attendaient qu’un échec pour lui renvoyer la balle et mettre à leur tour la CIA en accusation. On pouvait leur faire confiance. À ce moment-là, Hubert aurait toutes les raisons pour se sentir dans ses petits souliers.

Pour se consoler, il se disait qu’il n’y avait rien de perdu tant que les manœuvres n’étaient pas commencées. Si George avait prévu une opération importante pendant le déroulement des manœuvres, et les premiers renseignements qu’il avait exigés d’Hubert le laissaient supposer, il attendrait le dernier moment pour se manifester.

Hubert l’espérait vraiment…

*
* *

Le quatrième jour, Hubert se réveilla d’assez mauvaise humeur. Après s’être levé, il alla jeter un coup d’œil par la fenêtre. Il s’était remis à neiger pendant la nuit et le vent s’était levé. Des tourbillons de gros flocons défilaient çà et là, devant les lumières de la base. Du côté de la piste, un projecteur trouait la nuit et révélait son impuissance à percer l’épaisse couche de nuages.

Avec une grimace, Hubert passa dans la salle de bains.

La veille au soir, Sheldon l’avait appelé par l’intermédiaire du branchement effectué sur leur ligne téléphonique pour lui faire part du rapport de l’équipe de l’ONI.

Celle-ci continuait à tourner en rond sans parvenir à découvrir quoi que ce soit. Mine de rien, Sheldon avait aussi annoncé qu’il avait reçu un message de Kodiak lui demandant où en était l’enquête. Nul besoin d’être sorcier pour deviner que les marins étaient en train de fourbir leurs armes pour attendre M. Smith au tournant.

Hubert achevait de se préparer lorsque le téléphone sonna.

Ce ne pouvait pas être Sheldon étant donné que celui-ci se signalait par deux coups de timbre discrets en actionnant la fourche de son appareil. Reposant son anorak, Hubert alla décrocher.

C’était le bureau de poste de la base lui annonçant l’arrivée d’un télégramme.

Hubert fut sur le point de demander qu’on lui en lise le texte, mais il pouvait s’agir d’un message que M. Smith lui adressait, sans passer par le canal du major Willard. Bien que déguisés, les termes dans lesquels il était rédigé pouvaient attirer l’attention d’un standardiste.

Faute d’en savoir plus long sur le réseau adverse, Hubert ne tenait à prendre aucun risque.

Il remercia son correspondant et déclara qu’il allait passer à la poste. Après avoir raccroché, il ramassa son anorak et quitta sa chambre.

À l’extérieur, le froid mordant le fit frissonner. C’était là une réaction normale due à la différence considérable de température avec le bâtiment surchauffé. D’ailleurs, son rhume complètement terminé, Hubert commençait à s’habituer à la rigueur des conditions climatiques.

Comme chaque matin, il dut s’atteler à la corvée consistant à mettre en marche le moteur de la Chevrolet, puis à enlever la couche de glace et de neige durcie dont les vitres étaient recouvertes. Bien qu’il prît la précaution de pulvériser un liquide anti-givre, garanti comme étant souverain par le fabricant, le résultat n’était nullement probant. L’opération était tout juste un peu moins pénible. Le seul avantage était d’empêcher les serrures de se bloquer.

Tout en maniant la raclette avec résignation, Hubert pensa que des garages ou des galeries souterraines comme à la base de Ladd auraient été bienvenus (10).

Au bout de cinq minutes, il put enfin démarrer, avec une visibilité à peu près correcte dans toutes les directions.

Les chasse-neige achevaient de dégager les routes, repérables de loin au panache poudreux qui s’épanouissait dans le vent. Près de l’entrée, plusieurs cars roulaient à vitesse réduite, transportant une partie du personnel civil venant travailler sur la base.

Hubert atteignit bientôt la poste et se gara le long d’une congère énorme qui prolongeait le mur du bâtiment.

Laissant le moteur tourner, il descendit. Après qu’il eut fourni la preuve de son identité, un des vaguemestres lui remit un formulaire télégraphique cacheté. Hubert le fourra dans sa poche et ressortit.

Une fois de retour à l’intérieur de la voiture, il alluma le plafonnier et ouvrit le télégramme.

En dépliant la feuille, la première chose qu’il remarqua fut que le message avait été posté à Anchorage, un peu plus d’une heure auparavant.

Quant au texte, il se passait de commentaire.

 

Coffee-Shop de l’Anchorage-Westward.

Aujourd’hui midi.

 

Il n’y avait pas de signature, mais c’était inutile.

Le poisson avait finalement gobé la mouche. Maintenant, il ne restait plus qu’à le ferrer solidement. Et à faire en sorte qu’il ne casse pas le fil…

*
* *

De tous les hôtels d’Anchorage, l’Anchorage-Westward est le plus grand et certainement un des plus modernes.

On y trouve tout ce que peut exiger le voyageur habitué à fréquenter les luxueuses chaînes internationales. C’est aussi un des rares immeubles à braver les risques de tremblements de terre, de toute la hauteur de ses dix, étages, dont le dernier comporte un restaurant panoramique au nom évocateur de Top of the World (11) sans doute pour rappeler la proximité du Pôle.

De là, la vue domine toute la ville et embrasse les chaînes de montagne qui viennent plonger dans les eaux vertes du fjord. Du moins, lorsqu’il ne neige pas ou que le printemps vient enfin dissiper l’interminable nuit arctique.

La pendulette du tableau de bord indiquait midi moins cinq, quand Hubert gara sa voiture sur la Troisième Avenue, à deux blocs de l’hôtel, en face d’une librairie toute récente.

Il neigeait toujours mollement et la vue portait difficilement à plus de deux cents mètres. Un vent assez aigre soufflait de l’intérieur des terres, avec quelques rafales intermittentes, mais cela restait sans comparaison avec le williwaw qui s’était déchaîné quatre jours plus tôt.

Si l’on comptait que le thermomètre se maintenait légèrement au-dessus de -20, c’était un temps acceptable pour la saison.

La coffee-shop de l’hôtel se trouvait au rez-de-chaussée et était flanquée d’un bar confortable, aménagé de manière à suggérer de façon discrète qu’on était au pays des trappeurs et des chercheurs d’or.

Hubert y pénétra à midi pile, après avoir laissé son anorak fourré au vestiaire.

À cause de l’heure, presque toutes les tables étaient occupées.

Un coup d’œil circulaire ne lui permit pas d’apercevoir George.

Il était d’ailleurs peu probable que le métis prenne le risque de venir en personne à cet endroit. Une souricière aurait été trop facile à organiser. Sans doute allait-il envoyer un complice ou, ce qui était plus vraisemblable, s’arranger pour « promener » Hubert, afin de s’assurer qu’il n’avait rien à craindre.

Deux hommes d’affaires, accoudés au bar, étaient en train de discuter du prix des fourrures et se plaignaient de la qualité des élevages.

Hubert crut comprendre que le vison sauvage se faisait de plus en plus rare et que c’était tout à fait regrettable.

Il s’installa sur un tabouret, jeta un regard rapide sur l’assortiment de bouteilles alignées devant lui et commanda un J & B sec.

Fidèle au personnage du capitaine Harry Spain, il vida son verre aussitôt servi, et en commanda illico un second.

Les femmes étaient peu nombreuses dans la coffee-shop, et toutes accompagnées. De toute façon, Hubert avait d’autres soucis en tête.

La mine sombre, il se mit à regarder nerveusement dans la direction de l’entrée.

Un quart d’heure s’écoula sans rien amener. En supposant que George ou un comparse se montrât, ils allaient attendre que le bar se vide pour examiner, tout à loisir, les personnes présentes.

Hubert hésitait à réclamer un troisième whisky, lorsqu’un groom fit son apparition, porteur de la traditionnelle ardoise sur laquelle était écrit le nom de Harry Spain.

— On demande le capitaine…

— C’est moi, dit Hubert en ne lui laissant pas le temps d’achever sa phrase.

Le groom lui annonça qu’on le réclamait au téléphone et le guida jusqu’à la cabine où le standard avait basculé la communication.

Hubert congédia l’adolescent au moyen d’une pièce d’argent et pénétra dans la cabine dont il referma la porte vitrée.

— Harry Spain, prononça-t-il d’une voix maussade dans le combiné.

La réponse lui vint immédiatement, aussi lointaine et déformée que les fois précédentes.

— Voici ce que vous allez faire…

— Hubert éprouva un léger pincement dans la région du cœur, en identifiant sans ambiguïté la voix de George.

Tout allait dépendre, désormais, de l’authenticité de son attitude.

— Je suis venu dans le seul but de vous dire que je ne marche plus, coupa-t-il avec humeur. Je n’ai pas l’intention de me faire assommer ou d’y laisser ma peau. Vous pouvez…

— Trop tard, trancha abruptement George. Vous savez beaucoup trop de choses pour qu’on vous laisse vous en tirer aussi facilement. Vous n’avez pas le choix. Ou bien vous suivez mes instructions, ou bien vous pouvez rédiger tout de suite vos dernières volontés…

Hubert se retint de lui rétorquer que cela faisait un peu trop mélodrame pour pensionnat de jeunes filles.

Il se mit à souffler bruyamment, comme sous le coup d’une violente émotion.

— Écoutez sans m’interrompre, reprit sèchement George. Vous allez vous rendre à la poste centrale. Vous trouverez un colis à votre nom au guichet de la poste restante. Vous le prendrez sans l’ouvrir et vous irez avec votre voiture sur Lake Drive. Vous vous arrêterez à l’extrémité du lac Hood et vous attendrez qu’il soit exactement une heure.

Hubert fronça les sourcils. Il ne voyait pas très bien où George voulait en venir.

— Vous ouvrirez alors le colis, conclut celui-ci.

Hubert ouvrit la bouche pour protester, mais le métis ne lui en fournit pas l’occasion.

Un déclic, suivi de la tonalité ininterrompue de la ligne, indiqua qu’il venait de raccrocher. Songeur, Hubert fit de même et quitta la cabine pour retourner au bar afin de régler ses consommations.

Il n’y avait rien d’anormal à ce que George ait voulu parler le moins longtemps possible pour éviter qu’on ne puisse localiser l’origine de l’appel.

En revanche, cette histoire de colis avait de quoi laisser perplexe.


CHAPITRE XI

La poste centrale était située près du Federal Building, à quelques minutes à pied de l’Anchorage-Westward.

Une fois sorti de la coffee-shop, Hubert demeura un instant sur le trottoir, comme s’il hésitait. George le faisait sûrement surveiller et il importait de réagir avec naturel.

Sa voiture était garée dans l’autre direction et la logique voulait qu’il aille la reprendre puisqu’il devait s’en servir après avoir récupéré le colis, mais il décida d’aller à la poste à pied et de revenir. De cette manière, George saurait qu’il respectait les instructions en n’ouvrant pas immédiatement le paquet comme il le lui avait recommandé.

Hubert tenait à ne prendre aucun risque de ce côté-là.

La nuit avait cédé la place à une morne grisaille qui rendait encore plus démoralisante la neige des rues, salie par les roues des véhicules. C’était l’heure où il y avait pas mal de monde dehors.

Hubert ne se préoccupa pas de savoir s’il était suivi ou non. La tête basse, il se mit à marcher et ne se retourna pas une seule fois.

À la poste, il se dirigea vers le guichet indiqué par George. On lui remit, comme prévu, un paquet de la taille d’un dictionnaire d’usage courant.

En sortant, il l’examina d’un air intrigué en le maniant avec une certaine prudence. Le colis avait été posté la veille au bureau de poste de l’aéroport international. Il était enveloppé dans du papier d’emballage commun, maintenu par des bandes adhésives. Une ficelle l’entourait par mesure de sécurité. L’adresse était rédigée en caractères majuscules.

Aucune mention de l’expéditeur, et pas la moindre indication sur son contenu.

Hubert revint sur ses pas, avec la même expression accablée qu’à l’arrivée. Une fois de retour à l’endroit où il avait laissé sa Chevrolet, il amorça quelques mètres en direction d’un bar et se ravisa après avoir consulté sa montre.

La neige tombait un peu moins fort et le vent paraissait en voie de s’apaiser totalement.

Hubert n’eut qu’à donner un coup rapide sur la vitre arrière pour la nettoyer. Il démarra alors vers le bord de mer pour aller chercher Spenard Road qu’il emprunta en direction du sud.

Roulant à vitesse modérée, il garda un œil sur le rétroviseur. Apparemment, personne ne le filait.

Le paquet qu’il avait posé sur la banquette, à côté de lui, continuait à l’intriguer fortement.

A priori, il était exclu qu’il s’agisse d’une bombe à retardement prévue pour exploser quelques minutes avant une heure. Le dispositif aurait été trop complexe pour obtenir une précision absolue et George ne pouvait pas être certain qu’il viendrait au rendez-vous. Dans ce dernier cas, c’est la poste qui aurait sauté et les Russes n’y tenaient certainement pas.

Hubert fut bientôt en dehors des limites d’Anchorage et poursuivit vers l’aéroport international, à quelques kilomètres de là. Les lacs Spenard et Hood se trouvaient juste avant.

Après le pont de la Fish Creek, Hubert tourna sur la droite dans Lake Drive bordée d’un bois de sapins. À l’origine, les deux lacs étaient séparés par une bande de terre sablonneuse, large de près de cinq cents mètres. Avec le développement de l’aviation privée en Alaska, un canal avait été creusé pour les relier. L’été, le plan d’eau ainsi formé servait pour les hydravions. L’hiver, il suffisait de remplacer les flotteurs par des skis pour se poser sur la glace.

Hubert suivit Lake Drive jusqu’à l’extrémité du lac Hood ainsi que le lui avait ordonné George.

Des traces étaient visibles dans la neige fraîche, mais il n’y avait aucune autre voiture à proximité. En revanche, une vingtaine de véhicules étaient arrêtés de l’autre côté du lac, près de la tour de contrôle et des bâtiments abritant les avions. Les conditions météorologiques interdisant aux appareils civils de voler, Hubert pensa qu’il devait exister un club ou un restaurant où les pilotes pouvaient se retrouver.

Après s’être rangé à moitié sur la chaussée, afin de pouvoir repartir sans difficulté, il laissa le moteur tourner et reporta son attention sur le paquet.

Il n’était qu’une heure moins cinq. Malgré cela, Hubert résolut d’ouvrir le paquet sans plus attendre. Il avait, depuis quelques instants, une vague idée de ce qu’il y avait à l’intérieur et tenait à disposer de tout son temps pour sa sécurité.

Au maximum, il existait une chance sur mille pour qu’il s’agisse d’une machine infernale, mais il ne voulait rien abandonner au hasard. C’est à de telles précautions, souvent superflues, qu’il devait d’être toujours en vie.

Il procéda à mains nues.

La ficelle ne recelait aucune surprise, ce qui était la moindre des choses, étant donné la délicatesse proverbiale avec laquelle les postiers manipulent les colis. Aucun fil suspect non plus sous les bandes adhésives. Hubert les découpa de manière à pouvoir soulever le papier en s’assurant qu’il ne dissimulait rien d’anormal.

Il dévoila une boîte cartonnée dont il ouvrit le couvercle et se rendit compte alors que son idée était la bonne.

La boîte contenait un petit émetteur-récepteur portatif, de fabrication japonaise, ainsi qu’un bristol couvert de la même écriture en majuscule que l’adresse.

 

BRANCHEZ L’APPAREIL SUR LA PUISSANCE MAXIMUM ET DÉPLOYEZ L’ANTENNE QUE VOUS FEREZ SORTIR PAR LA PORTIÈRE EN LA DIRIGEANT VERS LE LAC.

 

Hubert eut un sourire amusé.

Décidément, George le prenait pour un imbécile, mais il fallait reconnaître qu’il s’était donné assez de mal pour arriver à ce résultat…

Avant de suivre les instructions jointes au talkie-walkie, Hubert prit encore quelques précautions pour s’assurer, au cas où l’appareil recèlerait un piège, qu’il ne risquait aucune mauvaise surprise en tirant sur l’antenne télescopique pour la sortir de son logement.

L’heure était arrivée.

Baissant sa vitre, Hubert fit émerger l’antenne de la cage constituée par la carrosserie de la voiture et tourna le rhéostat jusqu’en fin de course.

En dépit de la neige, il y avait peu de parasites, mais la portée de l’appareil devait se trouver considérablement réduite.

Tout en s’armant de patience, Hubert estima que la méthode de George n’était pas plus mauvaise qu’une autre, après tout. En l’envoyant sur une route qu’il pouvait faire surveiller sans la moindre difficulté, il se plaçait dans des conditions idéales pour déjouer toute tentative de l’intercepter au cas où Hubert ne serait pas venu seul. En outre, il éliminait tout danger de localisation propre aux communications téléphoniques d’une certaine durée.

George devait avoir besoin de parler longuement. Allait-il exiger des explications sur ce qui s’était passé pendant la nuit où Hubert devait lui remettre les premiers renseignements, c’est-à-dire, la fameuse liste ?

Plusieurs minutes s’écoulèrent. Le froid vif pénétrait par la vitre grande ouverte et Hubert se félicita de n’avoir pas coupé le moteur et le chauffage.

Enfin, une voix grésilla au milieu du bruit de fond, assez nette.

— Capitaine Spain ? Vous m’entendez ?

Hubert porta l’appareil contre sa joue.

— Je vous entends, répondit-il avec une mauvaise grâce évidente.

— Je suis heureux de constater que vous vous montrez raisonnable, ricana George. Cela m’aurait ennuyé d’avoir à user d’arguments plus convaincants…

Il s’interrompit brièvement.

— Pour commencer, vous allez m’expliquer pourquoi vous n’êtes pas venu l’autre nuit, reprit-il d’un ton nettement moins encourageant.

— Je n’y suis pour rien, plaida Hubert.

— Videz votre sac, coupa le métis avec brusquerie.

Hubert dit, tout simplement, comment il s’était fait assommer devant l’immeuble de Dora Eriksen. Il n’omit pas de mentionner qu’un de ses agresseurs était un Noir et termina par son réveil dans la cabane du cantonnier.

— Qu’est-ce que vous alliez fabriquer chez cette fille ? fit George.

Hubert aurait pu lui répliquer qu’il n’y avait pas des dizaines de raisons pour inciter un homme normalement constitué à rendre visite à une dame, mais il se contenta de raconter l’accident qui lui avait permis de faire connaissance de Dora Eriksen et parla de son invitation.

George devait être au courant et n’insista pas.

— Qu’avez-vous fait quand vous avez repris conscience ? questionna-t-il.

Hubert estimait qu’il ne gagnerait rien à dissimuler la suite. Avant de reprendre contact, le métis s’était sûrement renseigné. L’interrogatoire auquel il le soumettait n’avait d’autre but que de savoir s’il disait la vérité ou s’il cherchait à le doubler.

— Je suis allé au rendez-vous, déclara Hubert. Mais vous n’y étiez plus.

— C’est tout ? fit George.

Hubert marqua une hésitation calculée.

— Il y avait deux cadavres derrière la maison, ajouta-t-il.

— Et encore ? cingla George.

— Je suis entré, admit Hubert après deux secondes. Il n’y avait personne.

— Après ?

Hubert demeura silencieux.

— Je vais répondre pour vous, prononça durement le métis. Vous avez abattu Carmichael…

Hubert avait prévu que la conversation prendrait cette tournure.

— C’est lui qui m’a menacé, souffla-t-il d’une voix mal assurée. Il m’a tiré dessus et je n’ai fait que riposter.

— Où vous étiez-vous procuré l’arme ?

— C’était celle du Noir que j’avais ramassée, expliqua Hubert avec réticence. J’avais peur, avec ces deux cadavres devant la porte. Je voulais pouvoir me défendre…

L’instant crucial était arrivé. Toute la suite allait en dépendre.

Si George le croyait, c’était gagné. Autrement, il pourrait télégraphier à M. Smith d’envoyer quelqu’un d’autre, ce qui ne lui était encore jamais arrivé.

— Je suppose que vous savez ce que cela signifie, émit le métis. Désormais, vous avez une dette supplémentaire à acquitter…

Hubert se sentit infiniment plus léger. Si George utilisait la menace, c’est qu’il avait l’intention d’exiger quelque chose de lui. Il ne demandait que cela…

— Je n’y suis pour rien, répéta-t-il avec une certaine révolte dans la voix.

— La police n’entrerait pas dans ces détails si nous la prévenions, répliqua George.

Il eut un nouveau ricanement exaspérant.

— Mais fourrez-vous bien dans le crâne que nous nous passerons d’elle, ajouta-t-il. Si vous essayez de nous faire marcher, nous réglerons nos comptes nous-mêmes, définitivement.

Hubert ne dit rien.

— Qu’avez-vous fait de la liste ? reprit le métis.

— Je l’ai brûlée, affirma Hubert. Je ne tenais pas à la conserver.

George poussa un vague grognement qui pouvait passer aussi bien pour une approbation que pour un signe de mécontentement.

— Connaissez-vous le major Willard ? demanda-t-il brusquement.

Depuis un moment, Hubert s’attendait à un piège dans le genre de celui-là. Il ne fut nullement surpris.

— C’est l’officier de sécurité de la base, répondit-il avec une pointe d’inquiétude volontaire. Pourquoi ?

— C’est moi qui pose les questions, trancha George.

— Il m’a reçu comme tout le monde quand je suis arrivé, déclara Hubert toujours avec la même inquiétude. Après, je l’ai croisé plusieurs fois au mess.

Il parut brusquement prendre conscience des raisons qui poussaient le métis à l’interroger sur Willard.

— Vous croyez que ce serait lui qui… haleta-t-il.

— Je ne crois rien, coupa George. À l’avenir, il vaut mieux pour vous qu’on ne vous aperçoive pas en sa compagnie.

Hubert observa un silence servile.

Jusqu’à présent, il n’avait pas été question de Sheldon. De même, il y avait le problème de l’inconnu qui avait assommé Hubert en bas de chez Dora Eriksen. George savait-il qu’il s’agissait de Sheldon ? Sans doute préférait-il ne pas engager la discussion dans cette direction pour ne pas alarmer Harry Spain en lui faisant remarquer qu’il avait été repéré.

Le métis reprit d’une voix moins dure :

— Vous n’avez pas de soucis à vous faire pour les personnes qui s’intéressaient à vous. Nous avons pris nos dispositions…

Hubert aurait bien voulu lui demander ce qu’il entendait par là, mais ce n’était vraiment pas le moment. Instinctivement, il sentit que George s’attendait à ce qu’il lui posât une toute autre question.

— Qu’est-ce que je dois faire ? s’enquit-il, comme si l’incertitude le rongeait.

— Vous tenir peinard et suivre nos instructions, répliqua le métis. Si vous vous montrez correct, nous le serons aussi.

« Jusqu’à ce que vous n’ayez plus besoin du capitaine Harry Spain » compléta mentalement Hubert.

Il y eut deux secondes de silence, puis George reprit :

— Une note de service demandant un officier pour la base d’Attu va être affichée incessamment. Vous vous porterez volontaire.

Hubert dressa l’oreille.

C’était le premier indice intéressant depuis le début. Cela prouvait aussi, mais il le savait déjà, que George était remarquablement informé.

— Et si je ne suis pas seul sur les rangs ? objecta-t-il.

— C’est peu probable, rétorqua George. Les volontaires pour Attu ne courent pas les rues.

Il parut toutefois considérer l’éventualité avancée par Hubert.

— S’il y a d’autres postulants, allez les trouver et racontez-leur que vous voulez quitter Anchorage à la suite d’une histoire de femme, ajouta-t-il. C’est le genre d’argument qu’un homme accepte sans poser de question.

Hubert songea que ce serait inutile. Willard se chargerait de lui faire obtenir la place.

— Et si cela ne marche pas ? insista-t-il.

— J’aviserai, coupa le métis avec agacement.

Hubert jugea peu indiqué de lui demander de quelle manière.

— Qu’est-ce que je dois faire à Attu ? demanda-t-il avec réticence.

— Vous le saurez en temps utile, répliqua George. C’est tout.

Il s’interrompit un bref instant, avant de conclure.

— Attendez cinq minutes avant de repartir. Une fois sur la route de l’aéroport, débarrassez vous discrètement du talkie-walkie.

— Et les cent dollars que vous deviez me remettre ? demanda Hubert avec juste ce qui convenait d’hésitation.

George ne répondit pas. Ou bien il avait coupé la communication, ou bien il entendait conserver le silence pour voir ce qui allait se produire.

Afin de ne pas le décevoir, Hubert grommela une série de jurons tout à fait véridiques, puis il éteignit l’appareil et se mit à siffloter joyeusement en rentrant l’antenne.

Quelque chose lui disait qu’il n’allait plus tarder à savoir ce que mijotaient les Russes.


CHAPITRE XII

Le C-54 du Military Air transport service tanguait brutalement dans les trous d’air. Moteurs au ralenti, il effectua un virage et continua à perdre de l’altitude.

Autour, c’était la crasse impénétrable des lourds nuages chargés de neige.

Brusquement, la carapace d’ouate sombre s’effilocha et le rivage enneigé, battu par une eau noirâtre apparut sous les ailes. Un soleil anémique et bas flottait sur l’horizon.

Penché vers le hublot, Hubert reconnut les deux îlots verrouillant l’entrée de la baie, baptisée Port-Chichagof à l’époque où l’Alaska et les Aléoutiennes appartenaient encore à la Russie des tsars.

Au-delà des imposantes croupes volcaniques recouvertes de glace, il distingua la côte de Massacre Bay appelée ainsi en témoignage du sort des attaques-suicides de la garnison japonaise lors du débarquement de mai 1943.

Le quadrimoteur vira à nouveau sur l’aile pour achever sa présentation dans l’axe de la piste. Le sol se rapprocha rapidement.

Ainsi que l’avait annoncé George, une note de service réclamant un officier pour la base d’Attu était sortie dans l’après-midi suivant. Hubert n’avait eu aucun mal à décrocher l’affectation du fait qu’il figurait en surnombre sur les effectifs d’Anchorage. De plus, les installations d’Attu appartenaient à la Marine et aucun aviateur n’avait montré d’empressement à s’y faire envoyer, eu égard à la rivalité permanente existant entre les deux armes.

Tandis que la seconde équipe restait à Anchorage sous les ordres du major Willard pour essayer de découvrir la piste de George, Sheldon avait sauté dans le premier appareil en partance pour Attu afin d’y arriver avant Hubert et éviter ainsi qu’on ne puisse établir un rapprochement entre eux.

Avant de quitter la base d’Elmendorf, Hubert avait eu un long entretien avec Willard, au cours duquel il avait appris que plusieurs hauts personnages du quartier général de la Navy s’étaient plaints et avaient clairement laissé entendre que l’on considérait qu’une faute grave avait été commise. L’agent OSS 117 aurait dû intercepter George dès le premier rendez-vous.

C’était leur opinion…

Bien que M, Smith lui ait renouvelé le feu vert, Hubert en avait tiré la conclusion que les sabres d’abordage n’avaient toujours pas rejoint le vestiaire. Cela risquait d’être ennuyeux pour la suite.

La station aéronavale et le port d’Attu dépendant de la Marine, l’ONI se trouvait sur son terrain de chasse. On ne ferait rien pour lui faciliter la tâche. De toute façon, seuls deux ou trois officiers supérieurs étaient au courant de sa véritable mission, ce qui réduisait considérablement les dangers de friction.

Pour tout le monde, Hubert n’était qu’un officier de liaison parmi d’autres, chargé d’assurer la coordination entre l’Air Force et la Navy pendant les manœuvres. Comme il y avait déjà deux colonels et une poignée de sous-ordres sur la place, il était à prévoir que son rôle officiel serait de pure figuration.

On aurait créé le poste uniquement pour la circonstance qu’on n’aurait pas agi autrement. Cela laissait Hubert rêveur… et il avait insisté auprès du major Willard pour qu’il établisse d’une façon précise, qui avait créé ce poste et qui avait pu en avoir connaissance avant tout le monde et prévenir George. Il ne faisait aucun doute que ce dernier avait un complice dans la base, et c’était le moment ou jamais de le démasquer.

Une jeep attendait Hubert sur le terrain, alors que les autres passagers de l’avion devaient se contenter du car pour rejoindre leur point de destination.

Tandis que le chauffeur se chargeait de placer sa cantine à l’arrière, Hubert jeta un coup d’œil intéressé autour de lui. Les choses avaient bien changé depuis la dernière fois qu’il était venu à Attu.

C’était quelques années après la guerre, alors que l’Alaska n’était pas encore devenu le quarante-neuvième État et que le Grand-Nord n’avait pas encore acquis l’importance stratégique due au développement des fusées intercontinentales.

Le terrain ne comportait alors que l’ancienne piste construite pour les opérations contre les Japonais, utilisable seulement quand les conditions météorologiques le permettaient. Maintenant Attu pouvait accueillir les bombardiers et les chasseurs les plus modernes, les installations ayant été modernisées de manière à autoriser des vols par n’importe quel temps.

Comme pour rappeler que les aérodromes russes du Kamtchatka n’étaient qu’à quelques dizaines de minutes de jet, deux intercepteurs Phantom stationnaient en bout de piste, prêts à décoller dans les deux minutes à la moindre alerte.

D’autres avions étaient visibles dans leurs alvéoles de protection à l’écart de la piste.

— Quand vous voudrez, marmonna le chauffeur, engoncé dans son anorak.

Hubert remonta instinctivement son col fourré avant de grimper dans la jeep.

Attu était située nettement plus au sud qu’Anchorage, mais il y faisait au moins aussi froid.

Sans doute la proximité de la Sibérie…

*
* *

Une conférence était prévue en fin d’après-midi. Son objectif était de mettre une dernière touche aux préparatifs de l’exercice Snow-Game. En tant que représentant de l’Air Force, Hubert y fut convié, au même titre que les deux colonels qui l’avaient précédé à Attu.

Il y avait là deux amiraux, un général du corps des « marines », une douzaine d’officiers supérieurs et les habituels secrétaires et porte-serviettes des huiles précédentes. En tant que modeste capitaine, Hubert se contenta d’un fauteuil au fond de la salle, non loin de Sheldon qui était aussi de la fête.

Ainsi qu’il est de tradition dans ce genre de réunions, des quantités de propos très sérieux furent échangés par les divers participants. N’ayant rien à dire, Hubert écouta.

Le thème des manœuvres était simple. D’un côté, il y avait les forces bleues stationnées en Alaska, en l’occurrence les Américains. De l’autre, les forces rouges. Bien que la nationalité des rouges ne fût pas précisée, il était difficile de s’y tromper.

Les rouges avaient décidé de débarquer en Alaska. Après une attaque surprise avec des armes nucléaires tactiques pour détruire les bleus, leur flotte devait traverser le détroit et la mer de Béring pour établir une tête de pont. Simultanément, leur aviation devait procéder à un lâcher massif de parachutistes pour couper les voies de communication et s’emparer des installations qui n’auraient pas été détruites.

Le but de l’exercice était de tester la capacité des bleus à résister au premier choc et à établir un pont aérien depuis les États-Unis pour amener des renforts. Naturellement, l’hypothèse d’un conflit nucléaire total avec l’intervention de bombardiers stratégiques et de missiles intercontinentaux était exclue.

Les moyens servant à matérialiser l’attaque surprise des rouges étaient de trois sortes.

En premier lieu, plusieurs navires croisaient dans la mer de Béring. À l’heure H, ils devaient mettre le cap sur les côtes de l’Alaska suivant des itinéraires connus des seuls organisateurs des manœuvres. Chaque navire serait censé figurer un groupe de débarquement.

Ensuite, dans le même temps, deux sous-marins nucléaires naviguant dans les parages devaient faire surface en des points ignorés des forces bleues. Ils représenteraient les forces atomiques tactiques. S’ils n’étaient pas décelés au bout d’un délai déterminé, cela signifierait que les forces bleues avaient été détruites.

Les responsables de Snow-Game, à moins que ce ne soient les cerveaux électroniques dont ils faisaient une abondante consommation, avaient établi des calculs très compliqués pour mesurer l’étendue des destructions suivant les différentes possibilités et seraient à même de faire savoir quelles unités seraient éliminées du jeu.

Enfin, trois des nouveaux avions ultra-secrets SR-71, actuellement l’appareil de reconnaissance stratégique le plus évolué des États-Unis, construit par Lockheed pour remplacer l’U-2, capable de voler à Mach 3 et à près de 30.000 mètres, devaient décoller d’Attu peu de temps avant l’heure H. Bourrés de gadgets et d’appareils de contre-mesures électroniques, le rôle des SR-71 était de simuler les escadrilles rouges et de désorganiser les radars.

Bien entendu, les forces bleues ne devaient rien changer à la routine habituelle tant que les « hostilités » ne seraient pas ouvertes.

Hubert avait assisté à trop de manœuvres pour ne pas penser au fond de lui-même que cela ne servait pas à grand-chose.

De surcroît, il voyait mal l’intérêt qu’auraient les rouges à débarquer en Alaska et avait peine à imaginer que les bleus acceptent de recevoir quelques projectiles nucléaires sans que le Pentagone ripostât en envoyant les siens.

Mais l’essentiel était que les intéressés y croient…

Chacun ayant affirmé qu’il n’avait rien à ajouter, l’amiral qui menait les débats déclara que la séance était levée. Des groupes se formèrent aussitôt pour échanger des pronostics quant aux chances respectives des uns et des autres.

Sheldon, qui s’était levé en même temps que tout le monde, s’approcha d’Hubert en lui présentant son paquet de cigarettes.

À voix suffisamment haute pour que tous ceux qui se trouvaient autour entendent, il précisa qu’il s’adressait à l’aviateur et demanda ce qu’il fallait penser des fameux SR-71 qui devaient participer aux manœuvres. Hubert répondit par des considérations purement techniques sur l’appareil, et ils en vinrent à parler de sujets plus généraux sans rapport avec l’exercice Snozv-Game.

Finalement, les amiraux et le général se décidant à sortir de la salle de conférences, les autres leur emboîtèrent le pas.

— J’ai fait effectuer un branchement sur le téléphone de votre chambre, glissa Sheldon presque sans remuer les lèvres. Il vous suffit de composer le double zéro pour m’avoir.

Enchaînant sur un ton normal, il assura qu’il avait été très heureux de rencontrer Hubert et qu’il espérait bien qu’ils auraient l’occasion de se retrouver de nouveau.

Après l’avoir laissé s’éloigner, Hubert quitta la salle et sortit du bâtiment dans lequel deux « marines » montaient la garde.

Le froid était devenu plus intense avec le soir. Des nappes de brouillard s’étiraient au-dessus de l’eau noire et dans les creux de neige au pied des collines. Déjà, les lumières du port s’auréolaient d’un halo annonciateur de cette brume tenace qui sévit un jour sur deux dans la région des Aléoutiennes.

Hubert se dirigea vers la jeep mise à sa disposition et s’installa au volant. L’engin était spécialement équipé pour le climat arctique et démarra sans difficulté.

Longue d’une soixantaine de kilomètres, l’île Attu, la dernière des Aléoutiennes, est pratiquement inhabitée. Deux ou trois villages d’Indiens Aleuts vivent plus ou moins bien de la chasse et de la pêche. Épisodiquement, certains Indiens viennent travailler dans les installations militaires mais cela ne dure jamais très longtemps, et c’est surtout, pour eux, l’occasion d’acquérir les divers objets d’utilité courante dont la civilisation leur a appris l’usage.

L’essentiel de la population d’Attu est constituée par la garnison qui représente un poste de surveillance de la Russie toute proche.

En gros, la Marine a groupé ses installations dans la partie est de l’île. Celles-ci se répartissent en trois points principaux. Le port baptisé Navytown, sur le rivage de Massacre Bay, l’hydrobase à la pointe orientale de l’île, et le terrain d’aviation près du petit village indigène d’Attu. Plusieurs routes les relient entre eux, ainsi qu’à la station radar établie au sommet d’une colline de lave pelée.

En tant qu’aviateur, Hubert avait été logé dans les bâtiments de l’aéronavale alignés le long de Holtz Bay, à quelque distance du village. Cela représentait un trajet d’une dizaine de kilomètres depuis Navytown, où la conférence avait eu lieu. Hubert les couvrit aussi rapidement que, le permettait le verglas qui recouvrait la route par endroits.

Il n’avait pas neigé depuis plusieurs jours, et le chemin était nettement visible à cause du passage de tous les véhicules qui s’y étaient succédé. De toute manière, l’emplacement de la chaussée était signalé par les poteaux d’une ligne électrique et par des piquets peints en orange vif. Même en cas de neige fraîche, il était impossible de s’égarer.

Bien que ce ne fût pas du tout prévu dans le cadre des manœuvres, la garde avait été renforcée autour du terrain. Le commandant de la base redoutait sans doute que le haut commandement décidât de faire intervenir des « saboteurs » au dernier moment, sans prévenir personne, afin d’ajouter du piment à l’exercice.

Hubert dut présenter son ordre de mission au sergent des « marines » accompagné de deux hommes en armes qui ne paraissaient pas du tout apprécier et devaient visiblement préférer un climat plus doux pour ce genre d’exercice.

Cette formalité accomplie, Hubert put enfin rejoindre son bâtiment du type anonyme et démoralisant qu’on trouve dans la plupart des bases. Il consistait en un seul étage surélevé pour éviter d’être complètement enterré, en cas de chute de neige prolongée.

Hubert gara la jeep près d’un weasel (12) dont la cabine rouge sang montrait l’insigne des météorologistes, éteignit les phares et coupa le moteur.

Le brouillard qu’il avait remarqué à Navytown commençait à descendre sur la piste éclairée par plusieurs puissants projecteurs. Un appareil, dont il était difficile de discerner le type exact à cause de la distance, s’apprêtait à décoller.

Une fois dans sa chambre, Hubert se débarrassa de ses épais vêtements d’extérieur et entreprit de mettre un peu d’ordre dans les affaires qu’il n’avait pas eu le temps de sortir de sa malle-cabine.

Il lui restait un peu plus d’une heure avant le dîner. Normalement, il aurait dû se rendre au mess afin de faire sa cour aux deux colonels de l’Air Force et de lier connaissance avec les officiers qu’il allait être amené à fréquenter, mais au risque de se faire mal voir de ceux qui étaient momentanément ses supérieurs pour les besoins de la cause, il trouvait plus judicieux de rester seul dans sa chambre.

Si tout se déroulait comme il le supposait, la personne qui devait le contacter ne tarderait pas à donner signe de vie.

Hubert venait de terminer ses rangements lorsque le téléphone sonna.

Tout en songeant qu’il devrait effectuer un essai pour vérifier l’efficacité du branchement établi par Sheldon, il alla décrocher.

— Capitaine Harry Spain ? questionna une voix lointaine qui ressemblait fort à celle qu’il avait déjà entendue à Anchorage.

Hubert répondit par l’affirmative.

— Avez-vous pensé à regarder derrière votre lavabo ?

Hubert allait répliquer que l’idée ne lui en était pas venue mais l’autre raccrocha sans lui laisser le temps d’ouvrir la bouche.

Pas tellement loquace…

Hubert reposa le combiné et se dirigea vers le lavabo. Il comprit en apercevant un minuscule rouleau de papier, coincé derrière le contre-écrou du robinet d’eau froide.

Une fois déroulé, celui-ci se révéla être un morceau de bande utilisée pour l’inscription des messages sur les télétypes.

Hubert lut le texte écrit en majuscules.

 

TROUVEZ-VOUS CE SOIR À DIX HEURES À L’ANCIENNE BATTERIE JAPONAISE SUR LA ROUTE DU RADAR. BRÛLEZ CE MESSAGE DÈS QUE VOUS EN AUREZ PRIS CONNAISSANCE.

 

Hubert poussa un profond soupir de soulagement.

Le moment était venu d’appeler Sheldon et par la même occasion de lui demander où était située la batterie japonaise en question.


CHAPITRE XIII

La route serpentait au milieu de la neige et des rochers recouvrant les pentes de Fishhook Ridge. La colline avait été baptisée ainsi à cause de sa forme qui dessinait un hameçon orienté grossièrement vers le nord-est. De furieux combats s’y étaient déroulés en mai 1943.

Lorsqu’on émergeait des nappes de brouillard qui montaient de la mer, on pouvait distinguer les feux de signalisation des installations radar construites au sommet. Autrement, les phares de la jeep n’arrivaient pas à percer la crasse à plus de quelques mètres. Si cela continuait, et tout le laissait supposer, une purée de pois aussi épaisse que le fog londonien allait emprisonner toute cette partie de l’île avant minuit.

Hubert conduisait très lentement. La route n’était qu’une vague piste déblayée par les chasse-neige, et, à tout instant, il risquait de percuter un rocher ou de basculer dans un ravin.

Quelques instants auparavant, une éclaircie dans le brouillard lui avait permis de repérer l’éperon rocheux qui figurait la pointe de l’hameçon sur la carte. Cela signifiait qu’il n’était plus très éloigné.

Hubert roula encore environ deux cents mètres, puis la route décrivit un double « S » assez accentué. Sauf erreur, c’était là.

Hubert arrêta le moteur mais laissa les feux de position allumés. Inutile de créer un accident si un autre véhicule empruntait le même chemin. Autre avantage, les lumières l’aideraient à retrouver la jeep quand il reviendrait.

Pour l’instant, il n’y avait pas encore trop de brume à cet endroit. Bizarrement, le froid paraissait moins vif qu’à Navytown ou sur le terrain d’aviation.

Hubert alluma une cigarette et attendit que ses yeux se soient accoutumés à l’obscurité.

D’après les explications de Sheldon, l’emplacement où il devait se rendre se trouvait à une soixantaine de mètres en contrebas, légèrement sur la gauche.

Après avoir débarqué dans les Aléoutiennes, les Japonais avaient entrepris certains travaux de fortifications en prévision du retour en force des Américains. Les GI’s étaient arrivés avant que les canons soient installés. Il ne restait plus de la position que les plates-formes de béton et quelques ruines de blockhaus ravagés par les obus des cuirassés.

Hubert s’était muni d’une puissante lampe-torche. Tirant sur sa cigarette, il enjamba la congère qui bordait le chemin et se mit à descendre prudemment parmi les blocs de neige et les rochers encroûtés de glace.

En temps normal, une cigarette aurait été une erreur inconcevable, mais il ne fallait pas oublier que le capitaine Harry Spain était un fumeur et un buveur invétéré. Hubert espérait que celui qui devait le guetter en apercevrait le bout rougeoyant malgré la brume. Un tel manque de précautions diminuerait d’autant sa méfiance.

Bien entendu, l’autre pouvait avoir décidé de l’abattre, auquel cas il aurait en face de lui une cible rêvée, mais Hubert était persuadé qu’il ne risquait rien de ce côté-là… tout au moins tant qu’il ne saurait pas, avec exactitude, ce que les Russes mijotaient.

La descente ne présentait pas de grosses difficultés. Néanmoins, Hubert dut se servir à plusieurs reprises de sa lampe, de crainte de se tordre une cheville ou de basculer dans des creux qui l’auraient fait débouler jusqu’au bas de la pente.

Au bout de cinq minutes, il parvint sur une sorte d’esplanade enneigée, qui marquait une nette différence avec le versant assez abrupt qui se poursuivait au-delà. D’un coup de lampe, Hubert éclaira un trou noir qui avait dû être l’entrée d’un blockhaus.

Il alluma une nouvelle cigarette tout en essayant de se faire une idée de la topographie exacte de l’endroit.

La brume, qui montait de l’eau en s’épaississant de plus en plus, l’en empêcha. Il prit le parti de demeurer sur place en piétinant dans la neige pour se préserver du froid.

De longues minutes s’écoulèrent avant qu’une voix ne s’élevât sur sa droite.

— Capitaine Spain ?

Hubert pivota pour faire face à l’inconnu. Celui-ci devait être caché au milieu d’un empilement de blocs de béton ou de rochers couverts de neige.

— N’allumez pas votre lampe, intima l’autre aussitôt.

Le son de sa voix paraissait curieusement feutré, comme s’il parlait dans une boîte. À moins que cette impression ne fût provoquée par le brouillard ou l’écho sur la neige.

Hubert crut pourtant reconnaître les inflexions caractéristiques de George.

— Où êtes-vous ? demanda-t-il en avançant d’un pas.

— Stop, ordonna la voix. Nous sommes très bien ainsi.

Cette fois, Hubert fut certain qu’il s’agissait bien du métis.

— Que voulez-vous ? grogna-t-il en plissant les yeux pour tenter de l’apercevoir.

Il y eut un court silence.

— Deux sous-marins atomiques vont participer à l’exercice Snow-Game, reprit George. Je veux que vous me donniez les coordonnées exactes des points où ils doivent faire surface.

Hubert n’eut aucun mal à feindre une réelle stupéfaction.

— Vous êtes fou ! s’exclama-t-il.

— Pas le moins du monde, rétorqua George avec un ricanement. Je veux savoir à quel emplacement précis de la mer de Béring les sous-marins se trouveront au début des manœuvres.

Hubert laissa passer un temps suffisant avant d’objecter :

— C’est impossible. Cela fait partie des dossiers secrets…

— N’essayez pas de me raconter des histoires, coupa George avec impatience. Les différents observateurs ont eu communication des itinéraires des sous-marins afin d’éviter toute méprise au moment du déroulement des manœuvres. Étant donné que vous êtes ici pour effectuer la liaison entre la Marine et l’Air Force, il est normal que vous ayez accès à ces dossiers.

Hubert tira mentalement son chapeau aux Russes. Ils étaient parfaitement renseignés et avaient goupillé leur affaire de façon magistrale en l’envoyant à Attu.

— Cela va paraître bizarre, fit-il remarquer. Je ne…

— Au contraire, trancha George. Il est tout à fait normal qu’un capitaine cherche à se faire bien voir de ses supérieurs. Vous n’aurez qu’à prétendre que vous voulez étudier à fond la question en vue de vous perfectionner. On prendra cela pour du zèle.

— Vous oubliez qu’il est dix heures du soir, fit Hubert. Cela va sembler suspect.

— Vous demanderez à consulter les dossiers demain matin à la première heure, riposta le métis avec, sécheresse. Vous devrez avoir les renseignements à neuf heures et demie.

Il marqua une brève interruption.

— Je vous ferai savoir, en temps utile, comment vous me les remettrez.

En dépit de ses efforts, Hubert n’avait toujours pas réussi à repérer sa cachette.

Avec le brouillard qui devenait de plus en plus dense à chaque seconde, il ne fallait plus y compter.

C’est tout, conclut le métis. Retournez directement à la route et reprenez votre jeep.

Hubert fit mine d’hésiter.

— Allez, intima brutalement George. N’oubliez pas que je vous surveille.

Courbant les épaules avec une apparente résignation, Hubert fit demi-tour et quitta lentement l’emplacement de l’ancienne batterie pour s’attaquer de nouveau à la pente.

En vérité, il avait désormais tout lieu d’être satisfait. À un ou deux petits détails près, il pouvait considérer que l’affaire était terminée… mais ces petits détails avaient quand même une sacrée importance.

Les bottes fourrées qu’il avait revêtues lui maintenaient les pieds au chaud, mais elles n’étaient pas spécialement pratiques pour l’escalade. À la réflexion, il décida de se servir de sa lampe. Cela montrerait à George qu’il regagnait bien sa jeep, tout en lui évitant de glisser et de se rompre le cou.

Contrairement à la descente qui s’était effectuée sans grandes difficultés, il fallut près de dix minutes à Hubert pour rallier le chemin. Heureusement, les feux de position de la jeep servirent à le guider sur la fin.

Alors qu’il franchissait la dernière congère, un cri fusa subitement venant du contrebas.

Hubert se figea. Pas de doute, le cri était un hurlement de douleur.

Brusquement, un coup de feu retentit, immédiatement suivi par une seconde détonation.

Cette fois, il était difficile de croire que c’était George qui s’était cassé une jambe dans les rochers. Réprimant un juron, Hubert hésita une seconde. Sa décision fut vite prise.

Par une maladresse quelconque, Sheldon s’était fait repérer, Sheldon qui avait choisi justement d’être sur place avant lui pour qu’on ne soupçonnât pas sa présence…

Vérifiant par réflexe que son pistolet était toujours dans la poche de son anorak, Hubert s’élança sur la pente pour redescendre.

Après avoir deux fois frisé la catastrophe, il ralentit et conserva sa lampe allumée. Après ce que George lui avait appris, il se devait de prendre toutes ses précautions pour être en mesure de terminer sa mission. Pas question de se rompre le cou.

Trempé de sueur sous ses vêtements fourrés, Hubert atteignit l’ancienne position japonaise en un temps record. Brûlés par l’air glacial, sa gorge et ses poumons lui faisaient mal et il respirait avec peine.

Sans perdre une seconde à récupérer, il suivit ses traces jusqu’à l’endroit où il s’était arrêté, et s’orienta dans la mesure du possible pour retrouver les blocs d’où était venue la voix de George.

Tenant sa lampe le plus loin possible de son corps, Hubert s’approcha, le pistolet au poing. Personne. Par contre, il lui fallut peu de temps pour découvrir un emplacement où la neige avait été tassée sous le poids d’un corps allongé. Cela expliquait qu’il n’ait pas pu distinguer la silhouette du métis, surtout si celui-ci avait pris la précaution de revêtir un capuchon clair pour dissimuler ses cheveux noirs.

Des traces de pas s’éloignaient en biais. Elles étaient facilement repérables dans la neige vierge, d’autant plus que George avait emprunté le même chemin dans les deux sens.

Toutes antennes dehors, Hubert suivit la piste.

Il avait parcouru une centaine de mètres lorsqu’il distingua le bref clignotement d’une lumière, droit devant lui.

Dans la seconde, il éteignit sa lampe et bondit sur le côté en s’accroupissant dans la neige.

L’autre n’avait pas dû l’apercevoir, car la lumière continua de se rapprocher. Le doigt sur la détente, Hubert tendit l’oreille au maximum.

Il eut l’impression de discerner un halètement assez proche d’un gémissement, mais il préféra attendre encore un peu avant de trahir sa présence.

La lampe n’était plus qu’à une dizaine de mètres et la masse floue d’une silhouette courbée en deux se précisa au sein de la brume. Et toujours ce halètement comme une plainte…

— Sheldon ? appela Hubert.

La lumière s’éteignit aussitôt. En même temps, un bruit parfaitement identifiable indiqua que l’inconnu venait de se déplacer et de se laisser tomber dans la neige.

Hubert réfléchit rapidement. Il y avait quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour que la silhouette entrevue soit bien celle du capitaine de corvette, mais ce n’était pas absolument certain. Dans ce cas, il ne pouvait se permettre le risque de donner son nom.

— Sheldon ? appela-t-il de nouveau. Pour vous joindre, vous m’avez dit de faire le double zéro…

Un juron salua ses paroles.

— Vous m’avez flanqué la frousse, souffla l’officier de l’ONI en se redressant et en rallumant sa lampe. J’ai cru que c’était ce salaud qui m’avait contourné pour m’avoir.

Hubert le rejoignit. Dans la lumière des deux lampes, il put voir que l’anorak de Sheldon était déchiré sur le côté. Du sang avait coulé et s’était déjà durci au contact du froid.

— Que s’est-il passé ?

Sheldon fit la grimace en appuyant sa main contre son flanc blessé.

— Je m’étais rapproché pour ne pas le perdre à cause du brouillard qui se levait, expliqua-t-il. Je serais incapable de dire comment il s’y est pris…

Il haussa les épaules, ce qui eut pour effet d’accentuer la douleur, et eut un rictus.

— Il m’est tombé dessus avec un couteau sans que je m’y attende, poursuivit-il. Heureusement, il a glissé en sautant et a perdu l’équilibre. On est tombé tous les deux et il a roulé le long de la pente. J’ai lâché deux balles. J’ai bien cru l’avoir mais il a réussi à filer.

Il baissa la tête d’un air penaud.

— Je suis désolé, affirma-t-il. Maintenant, il a sûrement compris.

Hubert songea qu’il était inutile de lui retourner le couteau dans la plaie.

— Ce n’est pas certain, déclara-t-il sans conviction. Il est possible qu’il pense qu’on me surveille et qu’on m’a suivi…

Il eut un geste de la main pour signifier que cela n’avait pas grande importance.

— De toute manière, l’essentiel est qu’il m’en ait dit assez pour que nous sachions à peu près à quoi nous en tenir sur ce qu’ils ont manigancé, ajouta-t-il.

Le visage de Sheldon s’éclaira.

— Au moins, cela me console, fit-il en montrant son anorak ensanglanté.

Hubert tendit la main en direction de la route.

— Est-ce que vous vous sentez capable de marcher ? demanda-t-il. Je vous raconterai en cours de route.

— Pas question, objecta Sheldon en indiquant les traces qui descendaient vers le bas de la colline. Ce n’est pas pour une simple coupure qu’on va laisser passer une occasion de savoir où il se planque. S’il se met à neiger, tout sera effacé en un quart d’heure.

Devinant les pensées d’Hubert, il s’empressa d’ajouter :

— Lorsque vous m’avez surpris, je remontais jusqu’à la batterie pour voir en premier s’il ne vous avait pas joué le même tour qu’à moi. Mais j’avais bien l’intention de suivre sa piste.

Hubert dut reconnaître que c’était une occasion inespérée. Même s’ils ne parvenaient pas jusqu’à l’homme, cela leur fournirait au moins certaines indications.

— D’accord, acquiesça-t-il. Mais, cette fois c’est moi qui prends la tête…

— À vos risques et périls, compléta Sheldon avec une grimace éloquente.

Ils se mirent en route et Hubert entreprit de raconter ce que George lui avait demandé.

— Bon Dieu, sacra Sheldon lorsque Hubert eut terminé. Si j’avais pu me douter…

Il laissa échapper une série de jurons.

— Vous croyez qu’ils vont tenter quelque chose contre les sous-marins ?

— J’ai l’impression que telle est leur intention, mais encore faut-il que je leur fournisse les renseignements qu’ils veulent. Et il est encore temps d’envoyer des instructions pour modifier l’itinéraire prévu.

Sheklon émit un grognement.

— Il y a plus grave, déclara-t-il après un temps de réflexion. Un des sous-marins a relâché à Attu il y a deux jours. Un certain nombre de personnes ont été admises à bord pour le visiter… Supposez que quelqu’un ait réussi à introduire une bombe à retardement, réglée pour exploser à l’heure H…

Il poursuivit avec une soudaine excitation :

— Ou un de ces gaz qui paralysent la volonté… Les Russes n’auraient qu’à rappliquer pour mettre la main sur le sous-marin et tout l’équipage. Affolant…

Hubert se rendait très bien compte à quel point la situation serait catastrophique. Si un des sous-marins nucléaires tombait aux mains des Russes, ce serait pratiquement cinquante pour cent de la puissance atomique américaine réduite à néant, et cela tant qu’on n’aurait pas radicalement modifié tous les autres submersibles.

— J’ai l’impression que l’équipage va avoir à se payer un sérieux nettoyage de fond en comble dès qu’on aura averti Washington, commenta Hubert. Je connais quelques personnes qui vont se faire des cheveux blancs.

Tout en parlant, ils avaient atteint l’endroit où Sheldon avait été attaqué. Les traces de lutte étaient nettement visibles ainsi que plusieurs taches brunes, là où le capitaine de corvette avait roulé dans la neige.

La piste de George se poursuivait au-delà, et les empreintes laissées par ses bottes indiquaient qu’il s’était mis à courir. Il avait dû tomber un peu plus loin ainsi qu’en témoignaient deux tramées dans la neige. Ensuite, il avait repris une allure moins précipitée.

— Éteignez votre lampe et couvrez-moi à distance, ordonna Hubert comme ils arrivaient au pied de la colline. Inutile que nous nous fassions descendre tous les deux s’il est planqué dans les environs.

Mais rien de tel ne risquait de se produire. Hubert en acquit la certitude quand ils parvinrent sur le rivage battu par de courtes vagues rageuses. Les empreintes de pas étaient plus nombreuses et entouraient un profond sillon tracé dans la neige, bien en retrait de la partie où l’eau laissait apparaître les galets luisants.

Un tel sillon ne pouvait être produit que par une embarcation.

Une fois de plus, George avait réussi à mettre les voiles…


CHAPITRE XIV

Hubert ouvrit les yeux quelques secondes avant que le réveil, branché sur sept heures et demie, ne se mette à sonner. Enfonçant le bouton pour arrêter la sonnerie, il sauta du lit et effectua quelques mouvements d’assouplissement. Il se sentait en pleine forme, malgré le peu d’heures de sommeil, avec un moral excellent.

Dans le courant de la nuit, il avait conduit Sheldon à l’infirmerie de Navytown. Heureusement, la blessure du capitaine de corvette ne présentait aucun caractère de gravité. Le couteau avait juste entaillé le muscle, sans pénétrer en profondeur. Le médecin avait désinfecté la plaie et avait renvoyé Sheldon avec un simple pansement.

Les deux hommes s’étaient ensuite séparés pour exploiter, chacun de leur côté, les renseignements fournis par George. Tandis que Sheldon prenait toutes les mesures voulues pour faire rechercher le métis et alerter les sous-marins, Hubert avait établi un long message codé à l’intention de M. Smith. Peu désireux de paraître en personne, il en avait confié l’expédition, avec toutes les précautions d’usage, au major Willard qui lui avait téléphoné un peu plus tard l’aperçu de réception en provenance de Langley.

Maintenant, il ne restait plus qu’à laisser les événements suivre leur cours.

Après l’épisode de l’ancienne batterie japonaise, il était difficile de prévoir la façon dont George allait réagir. S’il se sentait acculé, il pouvait très bien renoncer, purement et simplement, et attendre une autre occasion ou bien chercher à mettre ses menaces à exécution en liquidant Hubert… mais il pouvait aussi tenter le tout pour le tout afin d’obtenir les coordonnées des sous-marins atomiques. À cet effet, Hubert avait décidé de demander à consulter les dossiers secrets de l’exercice Snow-Game.

Si George disposait d’un complice au sein de la garnison, il était possible qu’il n’ait pas pu l’alerter et que celui-ci contactât Hubert pour se faire remettre les informations réclamées. Dans ce cas, il ne se méfierait pas et viendrait donner tête baissée dans le piège que lui réservait Hubert.

Après une douche rapide, Hubert alla récupérer le flacon d’after-shave qu’il avait placé en équilibre sur la poignée de la porte avant de s’endormir pour parer à toute éventualité au cas où quelqu’un aurait cherché à pénétrer dans la chambre pendant son sommeil.

Il était en train de revêtir ses vêtements d’extérieur lorsque le téléphone sonna. C’était Sheldon.

— Bien dormi ? s’informa Hubert.

— Pas assez, répondit le capitaine de corvette. Inutile de vous dire que cette histoire a fait pas mal de bruit en haut lieu. Le responsable de la sécurité de l’île a déjà reçu plusieurs savons de première et j’ai l’impression qu’il est bien parti pour terminer sa carrière avec le grade actuel.

Hubert n’aurait pas aimé se trouver dans sa peau. L’île Attu appartenant exclusivement à la Marine, les patrons de l’ONI ne pourraient accuser personne d’autre. Le bouc émissaire qu’ils désigneraient allait comprendre sa douleur.

— George ? questionna Hubert.

Sheldon proféra un grognement dégoûté.

— Avec le brouillard qui règne sur l’île, on pourrait chercher pendant des jours sans le découvrir, répliqua-t-il. Sans compter qu’il dispose d’un bateau et qu’il y a quelques centaines d’îlots déserts où il peut se cacher. Il faudrait un coup de veine insensé pour tomber pile sur lui. Et si l’on mobilise toute la garnison, son complice comprendra que l’affaire est dans le lac.

— Aucune idée de la manière dont il est venu depuis Anchorage ?

— Rien pour l’instant, déclara Sheldon. Il y a un avion qui est arrivé avant-hier avec une vingtaine d’Aleuts à bord. Ils sont venus normalement pour assister à des fêtes dans les deux villages de la côte nord et il a très bien pu se glisser parmi eux. Il ne va pas être facile de vérifier parce qu’ils se tiennent les coudes entre eux.

— Il n’existe pas de liste de passagers ?

— Pas pour les avions civils, expliqua Sheldon. D’habitude, il s’agit de petits avions de tourisme avec des chasseurs ou des membres de sociétés scientifiques qui passent quelques jours sur l’île et repartent ailleurs. On ne connaît que le nom du pilote parce qu’il est obligé de déposer un plan de vol et une demande d’autorisation de se poser.

Hubert haussa les épaules. Dans un pays comme l’Alaska où les petits appareils privés se comptent par milliers et où ils représentent souvent le seul moyen de se déplacer, il n’y avait pas grand-chose à espérer de ce côté-là.

— D’autre part, il peut très bien s’être fait déposer à Agattu ou à Shemya, poursuivit Sheldon. Ce n’est qu’à quelques heures par bateau et les Aleuts effectuent couramment le trajet avec de simples kayaks munis d’un moteur.

Il poussa un soupir.

— Il faudrait que la visibilité se lève pour que nous puissions envoyer un ou deux hydravions faire le tour des villages dans toutes les îles…

Inutile d’insister. George avait prouvé qu’il n’avait rien d’un imbécile. Il avait dû étudier soigneusement son coup avant de l’entreprendre.

— À tout hasard, j’ai demandé qu’on recherche tous les appareils qui ont pu se poser dans un rayon de deux cents miles au cours des dernières soixante-douze heures, poursuivit Sheldon, mais je doute que cela donne un résultat. Avec un bon pilote aux commandes, il est possible à un petit hydravion de voler à très basse altitude pour passer sous la couverture radar et d’amerrir dans un coin tranquille sans se faire détecter. N’oubliez pas que le brouillard s’est levé seulement hier soir et qu’il n’est pas prêt de disparaître.

Hubert eut un sourire amusé. Sheldon se donnait beaucoup de mal pour démontrer que George ne se trouvait pas obligatoirement parmi les Aleuts qu’on avait laissé atterrir à Attu sans prendre la peine de les contrôler.

— Autre chose ? demanda-t-il.

— On va dresser la liste de toutes les personnes qui ont visité le sous-marin pendant qu’il était ici, répondit Sheldon. Je pense que je l’aurai dans le courant de la matinée.

— Très bien, approuva Hubert, tout en restant convaincu que cela ne servirait probablement à rien.

Sheldon marqua une courte hésitation avant de poursuivre :

— Il faut aussi que je vous informe que les radars ont repéré plusieurs bateaux qui se rapprochent de la limite des eaux territoriales. Jusqu’à présent, nous ne savons rien de précis à leur sujet. D’après les échos relevés, il pourrait s’agir de chalutiers.

Hubert tendit une oreille intéressée.

— Rien sur leur nationalité ?

— Nous n’avons intercepté aucune communication radio qui puisse nous renseigner, répondit Sheldon, qui ajouta aussitôt : il est assez fréquent que des chalutiers russes ou japonais viennent pêcher dans les parages. J’ai quand même préféré vous mettre au courant.

— Vous avez bien fait, affirma Hubert.

— J’avais pensé qu’on pourrait peut-être envoyer des vedettes pour les identifier, proposa Sheldon au bout d’une seconde !

— Tout dépend de la façon dont vous procédez habituellement, répondit Hubert.

— On les laisse tranquilles tant qu’ils restent en dehors des eaux territoriales.

— Dans ce cas, déclara Hubert, ne changez rien. Inutile de leur montrer que nous soupçonnons quoi que ce soit.

Il réfléchit un instant avant d’ajouter :

— Vous pourriez quand même prévenir la radio de se tenir prête à effectuer un repérage gonio au cas où George chercherait à entrer en contact avec eux.

— Entendu, acquiesça Sheldon. De votre côté, que comptez-vous faire ?

— M’en tenir à ce qui a été décidé, répliqua Hubert. Pour commencer, je vais aller jeter un coup d’œil sur les dossiers. Ensuite, j’attendrai de voir si George ou quelqu’un d’autre me contacte.

Sheldon émit une approbation où se discernait une vague réticence.

— Vous ne voulez toujours pas que je vous fasse protéger ?

— Surtout pas, refusa Hubert. Après ce qui s’est passé cette nuit, il est indispensable que je n’aie personne accroché à mes basques. Les autres doivent être sur leurs gardes et cela ne servirait qu’à tout faire rater.

— Comme vous voudrez…

Sheldon fit part de son intention de se rendre dans les locaux des services de sécurité pour voir comment progressaient les recherches. S’il était contraint de s’absenter, il donnerait des ordres pour qu’Hubert puisse le joindre où il se trouverait. De son côté, Hubert déclara qu’il le préviendrait lorsqu’il aurait fini de consulter les dossiers ou si quelque chose se produisait entre-temps.

Tout en achevant de s’habiller, Hubert alluma une cigarette qu’il laissa se consumer dans le cendrier. Si la personne qui avait déposé le message la veille revenait faire un tour, autant qu’il y ait un nombre suffisant de mégots, quoique, désormais, la couverture de Harry Spain n’ait plus guère d’importance…

Harnaché de pied en cap, Hubert quitta sa chambre. Il acheva de remonter la glissière de son anorak dans le sas et sortit du bâtiment.

Sheldon n’avait pas menti en affirmant que le brouillard n’avait pas diminué. Les bâtiments voisins semblaient baigner dans un monde anormal qui absorbait les lumières et les sons.

Hubert ne put s’empêcher de frissonner sous l’effet du froid polaire.

Un command-car, où l’on apercevait des ballots de linge, était arrêté, moteur tournant. Le chauffeur était descendu et s’apprêtait à monter dans la jeep qu’Hubert avait abandonnée presque devant la porte. Il voulait sans doute la déplacer pour avancer le command-car afin d’avoir à porter ses ballots sur une moindre distance. Hubert leva la main et lança un appel pour indiquer au conducteur qu’il allait s’en aller et libérer les lieux, mais celui-ci était déjà au volant et venait de faire claquer la portière.

Il y eut alors une énorme flamme orangée à l’emplacement de la jeep. Cela dura une infime fraction de seconde, puis le souffle brûlant percuta Hubert dans un fracas épouvantable de fin du monde.

Il eut l’impression que sa tête éclatait et sombra dans le néant.

*
* *

L’odeur était un curieux mélange d’éther et d’antiseptique. Sur le moment, Hubert n’en comprit pas la raison puis une douleur sourde derrière le crâne et la sensation que son visage avait cuit trop longtemps au soleil lui rappelèrent l’explosion.

Il ouvrit un œil avec méfiance et constata qu’il se trouvait dans une pièce aux murs blancs.

— Il reprend conscience, annonça une voix toute proche.

Hubert s’aperçut alors qu’il était allongé sur un lit et qu’on ne lui avait laissé que son pantalon et sa chemise. Il avait mal dans le dos et à un genou.

— Comment vous sentez-vous ? demanda un homme en s’approchant.

Il était vêtu d’une blouse blanche boutonnée sur l’épaule et portait un stéthoscope accroché autour du cou par les branches.

Son visage jeune exprimait une interrogation souriante sans aucune trace d’inquiétude. Hubert trouva que c’était encourageant.

— Pour l’instant, j’ai un peu l’impression d’avoir reçu une volée de coups de bâton, répondit-il. Mais je suppose que ça aurait pu être pire…

— Lieutenant Rawley, se présenta le médecin avant d’ajouter : vous pouvez vous vanter d’avoir eu de la veine. Quelques contusions par-ci par-là, de légères brûlures au visage, quelques cheveux roussis et sûrement des courbatures pendant plusieurs jours…

L’infirmier qui se tenait derrière le médecin semblait considérer Hubert avec une curiosité à la fois respectueuse et admirative, exactement comme s’il était en présence d’un revenant.

— Une sacrée veine, répéta le lieutenant-médecin. Un morceau du moteur de la jeep a défoncé le mur du bâtiment à moins d’un mètre de l’endroit où l’on vous a ramassé et le pare-chocs a dû vous rater d’un poil.

Hubert pensa qu’il était superflu de demander des nouvelles du conducteur du command-car. Celui-ci n’avait pas eu pour le protéger le dieu des espions qui veillait habituellement sur Hubert.

— On est en train de finir de récupérer ce qu’on peut retrouver du gars qui était dans la jeep, expliqua le médecin comme s’il lisait dans ses pensées.

Hubert sentit qu’il avait retrouvé assez de forces pour se redresser.

— Vous devriez rester allongé, fit le médecin, tandis que l’infirmier se penchait pour aider Hubert à s’asseoir. En vous y prenant bien, vous devriez obtenir du major qu’il vous envoie en convalescence à Anchorage…

— Pour l’instant, j’ai autre chose à faire, assura Hubert en basculant ses jambes hors du lit pour se mettre debout. Indiquez-moi seulement où il y a un téléphone.

Le médecin haussa les épaules avec résignation.

— Un certain capitaine Sheldon a appelé il y a une dizaine de minutes pour avoir de vos nouvelles, déclara-t-il. Il a demandé qu’on vous prévienne qu’il passerait dès que vous auriez repris connaissance.

Il assujettit les branches de son stéthoscope à ses oreilles et fit face à Hubert.

— Laissez-moi au moins vous examiner une dernière fois, dit-il. Après tout c’est moi qui serai tenu pour responsable si vous faites une rechute en sortant d’ici…

Le lieutenant Rawley ne manquait pas d’humour, même si c’était involontaire. Hubert décida de le laisser agir en attendant Sheldon. De toute façon, il y avait déjà un certain temps qu’il n’avait pas subi de check-up.

Le médecin venait d’ôter son stéthoscope avec un hochement de tête satisfait quand un second infirmier pénétra dans la pièce.

— On demande le capitaine Harry Spain au téléphone, annonça-t-il après un regard curieux sur Hubert.

Hubert fut conduit dans un bureau et laissé seul. Il prit le combiné qui était resté décroché.

— Rudement content que vous vous en soyez tiré sans mal, déclara Sheldon au bout du fil. D’après ce qu’on m’a dit, il ne restait pas grand-chose de la jeep…

— Où êtes-vous ? s’informa Hubert. Il paraît que je dois vous attendre ici ?

— Oui, répondit Sheldon d’une voix excitée, mais il fallait absolument que je vous dise tout de suite qu’il s’est passé pas mal de choses au cours des vingt dernières minutes. Tout d’abord, on est à peu près sûr que George a réussi à filer.

— Qu’est-ce que vous racontez ! s’exclama Hubert.

— Ce n’est pas moi qui l’ai inventé, rétorqua Sheldon. Les radars viennent de repérer une embarcation de faibles dimensions qui s’éloignait de l’île au large de Stellar Gove. Aux dernières nouvelles, un des chalutiers s’apprêtait à la rallier à la limite des eaux territoriales.

Il proféra un grognement désabusé.

— Il est trop tard pour les intercepter, ajouta-t-il. À moins que vous ne jugiez qu’un incident diplomatique en vaille la peine, mais rien ne dit qu’ils ne se débarrasseront pas de George plutôt que de nous le livrer. À tout hasard, deux vedettes rapides viennent de quitter Navytown.

Hubert observa un court instant de réflexion.

— Laissez tomber, décida-t-il. Inutile de fournir aux Russes une occasion supplémentaire de relancer la guerre froide.

Sheldon n’émit aucun commentaire.

— Par contre, j’ai une meilleure nouvelle à vous annoncer, reprit-il au bout de quelques secondes. On vient de mettre la main sur le complice de George à Attu. C’est un lieutenant des transmissions du nom de Chester Ransome. Il figurait sur la liste des suspects possibles et tout semble concorder.

Hubert fronça les sourcils avec incrédulité. Une telle découverte ne cadrait pas du tout avec ce qu’il avait imaginé.

— Ransome est bien monté à bord du sous-marin et il a effectué plusieurs séjours à Anchorage, continua Sheldon. La sécurité militaire nous avait fait parvenir, il y a quelque temps déjà, un rapport pour signaler qu’il avait tendance à claquer pas mal d’argent dans les bars et les boîtes de nuit, mais comme c’est le cas pour la plupart des types qui vont en permission, on avait laissé courir.

— Il a avoué ?

Sheldon marqua une hésitation.

— À vrai dire, nous ne possédons que des preuves indirectes, expliqua-t-il. On l’a trouvé mort dans sa chambre. Il semble qu’il se soit suicidé en se tirant une balle dans la tête pendant la nuit, mais on pourrait l’avoir liquidé. Quoi qu’il en soit, on a découvert dans ses affaires des copies de messages secrets. Il n’y a donc aucun doute sur le fait qu’il travaillait pour les communistes.

Hubert eut un léger sourire. Ransome mort, tout rentrait dans l’ordre.

— On continue à chercher, au cas où George aurait eu un second complice, poursuivit Sheldon. Deux gars sont en train d’éplucher les papiers de Ransome.

— Cela m’étonnerait qu’ils trouvent quelque chose remarqua Hubert. Si Ransome a bien été liquidé, celui qui s’en est chargé a dû tout faire disparaître.

— On ne sait jamais, rétorqua Sheldon.

Il s’interrompit pendant une seconde.

— Il y a encore une dernière chose reprit-il. Mais j’aimerais d’abord que vous y jetiez un coup d’œil avant qu’on en discute.

— Entièrement d’accord, dit Hubert. Où êtes-vous ?

— Toujours à Navytown, répondit Sheldon. Si cela vous convient, je passe vous prendre dans une dizaine de minutes et je vous emmène voir ce que je veux vous montrer.

Hubert dit que cela lui allait parfaitement et ils raccrochèrent.

Le lieutenant-médecin Rawley était en train de parler avec l’infirmier dans le couloir quand Hubert ressortit du bureau. Il l’examina d’un rapide regard professionnel.

— On dirait que vous récupérez encore plus vite que je ne le croyais, remarqua-t-il avec un hochement de tête entendu.

— C’est tellement vrai que je vais vous demander de me rendre mes vêtements, fit Hubert.

Le médecin soupira et pria l’infirmier d’aller les chercher.

Il ne devait pas avoir des quantités de patients et paraissait vraiment déçu qu’Hubert lui faussât compagnie aussi rapidement.

— Vous auriez été traité comme un coq en pâte, tenta-t-il de plaider.

— Vous êtes trop bon, ironisa Hubert, mais les hôpitaux me rendent malade…

L’infirmier revint avec la pile de vêtements dont on avait débarrassé Hubert lors de son arrivée. Ceux-ci étaient brûlés par endroits et n’étaient guère mettables. Hubert les enfila néanmoins, tandis que le médecin essayait vainement de le convaincre qu’il serait infiniment mieux dans un lit douillet.

Telle n’était pas l’intention d’Hubert. Quelle que fût l’opinion de Sheldon, il restait encore un certain nombre de choses à régler.


CHAPITRE XV

Le capitaine de corvette Sheldon conduisait une jeep identique à celle qui avait bien failli mettre un terme à la carrière d’Hubert.

Après avoir longé l’extrémité du terrain d’aviation, il s’engagea sur la route de Navytown. Le brouillard collait toujours à la neige et ne paraissait nullement décidé à se lever. Toutefois, la météo n’excluait pas une légère amélioration en début d’après-midi, avec une nouvelle aggravation accompagnée de neige dans la soirée.

— Rien n’est changé en ce qui concerne l’arrivée des trois SR-71 qui doivent participer aux manœuvres de demain, expliqua Sheldon à Hubert. Les appareils sont équipés pour voler par n’importe quel temps et le radar d’approche du terrain est suffisamment précis pour permettre des atterrissages avec une visibilité de zéro.

Sheldon avait fourni les derniers détails de l’enquête dès qu’Hubert l’eut rejoint à l’intérieur de la jeep. Le médecin de Navytown qui avait examiné le corps du lieutenant Ransome affirmait avec certitude qu’il s’agissait d’un assassinat. D’après lui, le trajet de la balle ne pouvait prêter à confusion. Ransome avait été abattu à bout portant, puis son meurtrier avait organisé une mise en scène destinée à faire croire au suicide.

L’hypothèse la plus vraisemblable était que George avait liquidé son complice avant de s’enfuir pour rejoindre le chalutier à bord duquel il allait sans doute faire route jusqu’à un port soviétique. Les dernières observations des radars montraient, en effet, que les bâtiments s’éloignaient de nouveau des eaux territoriales.

Sheldon venait de quitter la route de Navytown pour emprunter le chemin contournant Fishhook Ridge par le nord.

— On retourne à l’ancienne batterie japonaise ? s’étonna Hubert.

Sheldon eut un sourire entendu.

— Je préfère vous réserver la surprise, déclara-t-il.

— Pas question, mon vieux, protesta Hubert. Je suis encore pas mal secoué et je crève de froid. Ça attendra bien quelques minutes que je change de vêtements.

Sheldon fit demi-tour pour reprendre la route menant au bâtiment qui avait été affecté à Hubert.

Ils roulèrent en silence pendant plusieurs minutes puis le capitaine de corvette immobilisa la jeep à la hauteur d’un gros rocher qui émergeait du brouillard dans la lueur diffuse des phares.

— C’est vrai que vous ne paraissez pas tellement en forme, observa-t-il en jetant un coup d’œil en coin à Hubert.

Il se pencha, et, de sous son siège, tira une flasque qu’il lui tendit.

— Tenez, proposa-t-il. Rien de tel pour lutter contre le froid.

Hubert refusa d’un geste.

— Le capitaine Harry Spain, buveur invétéré, avale n’importe quelle saloperie, mais votre collègue, le colonel de la Bath est plus difficile. Dans cinq minutes, vous me permettrez de vous offrir un excellent J & B. J’en ai toujours chez moi.

— Comme vous voudrez… C’était de bon cœur, mais, fit Sheldon avec un petit rire en reposant la flasque sur le plancher, ce n’est tout de même pas un tord-boyaux.

Arrivés devant la porte du petit bâtiment surélevé, où Sheldon stoppa dix minutes plus tard, ils virent une équipe s’affairer à entasser les débris de la jeep d’Hubert dans un camion.

— J’ai donné l’ordre d’emmener tout ça aux fins d’analyse, pure routine, commenta le capitaine de corvette. Ransome a dû piéger votre jeep cette nuit. George a certainement décidé de couper les ponts. Il a dû prendre peur cette nuit en découvrant que vous n’étiez pas seul. Qu’en pensez-vous ?

— C’est sûrement ça, répondit Hubert laconiquement.

Ils entrèrent dans l’appartement qui ne comportait qu’une seule pièce servant de chambre à coucher avec une salle d’eau attenante.

— Servez-vous à boire et à moi aussi, si vous le voulez bien, dit Hubert en désignant d’un geste l’endroit où se trouvait la bouteille de scotch et les verres. Vous m’excuserez, mais je vais me déshabiller tout de suite. Il me tarde de retirer ces loques.

Tout en parlant, Hubert s’était approché de l’armoire dans laquelle il avait rangé ses vêtements.

Avant toute chose, prendre une arme. Vite.

Il continuait de parler.

— C’est l’installation qui leur servait à communiquer que vous avez découverte, j’imagine, dit Hubert d’un ton intéressé, sachant bien que Sheldon n’en avait absolument pas eu le temps matériel.

Il se pencha pour prendre, au fond d’une botte, le Luger qu’il y avait caché. C’est courbé ainsi qu’il sentit dans sa nuque le frisson provoqué par la sensation du danger immédiat.

En se relevant, il repoussa le cran d’arrêt et se retourna. Sheldon, surpris, fit un pas en arrière, abaissa l’arme avec laquelle il s’apprêtait à assommer Hubert. Ils tirèrent ensemble.

Hubert s’écroula. Ses yeux se brouillèrent. Il distinguait à peine Sheldon debout, puis il le vit double.

Non… C’était Willard… C’était Sheldon… Willard…

*
* *

— Willard… C’est le major Willard…

Et toujours cette odeur d’antiseptique qui l’incommodait. Hubert émergeait lentement. Il sentit le contact d’une main tiède et douce, et un peu de chaleur lui monta le long du bras.

Il eut un mal inouï à soulever ses paupières, juste le temps d’entrevoir une longue main blanche tenant délicatement son poignet, puis il sombra… et de nouveau cette voix.

— C’est Willard… Le major Willard…

Cela devenait lancinant. À la fin, ne pouvait-on lui ficher la paix… et puis, tout doucement, la machine à penser se remit en route.

Une main de femme… une voix d’homme… quelque chose ne collait pas.

À ce moment, il sentit une piqûre au creux de son bras, un peu de liquide le brûla et puis ce fut brusquement comme une éclaircie dans une tempête.

Son cerveau embrumé s’ouvrit en grand. Ses yeux aussi.

À sa gauche, il y avait bien une main de femme qui tenait délicatement son poignet, et, au-dessus, un visage très pâle encadré de cheveux très noirs, et des yeux noirs et graves qui le fixaient.

À sa droite, assis sur une chaise, penché vers lui, l’air anxieux, le major Willard.

Hubert détourna les yeux pour les reporter vers le visage féminin. Il sourit.

— C’est gentil de me tenir la main pour m’aider à me réveiller.

Hubert s’aperçut avec étonnement que sa voix n’était qu’un souffle et il reporta son attention sur lui-même.

Couché dans un lit tout blanc, son corps paraissait une momie emmaillotée. Pourtant il remuait bras et jambes. C’était donc le thorax.

Il posa un regard interrogateur sur Willard.

— Vous êtes sauvé, c’est tout ce qu’on peut dire pour l’instant, répondit ce dernier à l’interrogation muette d’Hubert. Il y a à peine deux heures qu’on a terminé l’opération. La balle était assez mal placée. Seulement, j’ai obtenu en invoquant la raison d’État qu’on vous fasse une anesthésie spéciale vous permettant d’émerger plus vite. C’est miss Rich qui expérimente la chose. On vous en parlera plus tard…

— Maintenant, nous n’avons pas de temps à perdre, les manœuvres commencent demain matin.

Il se tourna vers la jeune femme.

— Je vous prie de bien vouloir m’excuser…

Sans un mot, elle sortit, après avoir doucement reposé la main d’Hubert sur la couverture blanche.

Celui-ci eut envie de protester, mais se souvint d’un seul coup de l’importance des révélations qu’il avait à faire. Dès que la jeune anesthésiste eut refermé la porte, il questionna toujours avec ce souffle de voix.

— Et ce salaud de Sheldon ?

— Il est dans cet hôpital, lui aussi, mais bien plus mal en point que vous, car il attrapé votre balle et la mienne.

— Je comprends, maintenant, pourquoi je vous voyais tous les deux.

— Je vais vous dire rapidement, pour ne pas vous fatiguer et vous permettre de retrouver le fil, pourquoi je me trouvais chez vous dans la salle d’eau, au moment où vous êtes arrivé avec Sheldon. Avant de quitter Anchorage pour Attu, vous m’avez demandé de trouver qui avait demandé un poste supplémentaire d’officier de liaison pour les grandes manœuvres de Snow-Game et qui aurait pu en avoir connaissance… Eh bien ! une seule et même personne, le capitaine de corvette Sheldon, officier de renseignements des services de l’ONI… Comme je savais que vous travailliez de concert avec lui, pas moyen de vous le faire savoir autrement que de vive voix et c’était à moi de l’arrêter. Sans perdre un instant, j’ai pris l’avion pour venir à Attu, mais un peu trop tard. Votre jeep avait sauté.

— Ah ! mais, ne croyez pas que je m’en serais servi comme ça, sans m’assurer que je pouvais le faire, protesta faiblement Hubert. C’est là qu’ils ont commis une erreur, car c’est précisément à partir de ce moment que je devais me méfier. Ayant communiqué à tous les Services de renseignements qu’on en voulait aux sous-marins atomiques, je ne servais plus à rien, particulièrement si l’on avait voulu nous brancher sur une fausse piste, ce qui était le cas…

— Vous avez une idée de ce qu’ils veulent exactement ? interrogea vivement Willard.

— Je crois que oui, souffla Hubert. La chose la plus importante après le sous-marin… un avion SR-71.

— Ils n’oseraient pas, protesta le major !

Hubert eut un faible sourire.

— J’ai bien ramené un Mig (13), il y a longtemps de cela.

— À votre avis, est-ce qu’il faut tout annuler ? Ça va faire un foin de tous les diables. Je vois ça d’ici… Même pas capables de permettre des manœuvres en toute sécurité… Qu’est-ce que nous allons prendre, fit Willard, accablé.

— Vous avez quelques heures devant vous, dit Hubert. Rien n’est perdu. Je suis persuadé que George se trouve encore ici… Ou bien, il est pilote lui-même, ou bien il est avec quelqu’un qui l’est. Le premier SR-71 doit déjà être là… Il n’y a qu’à demander au pilote de survoler l’île en faisant fonctionner ses détecteurs à infrarouge (14) et, une fois l’enregistrement développé, vous n’aurez qu’à comparer les renseignements avec une carte à grande échelle de l’île.

— Je m’en occupe tout de suite, dit Willard en se levant, un peu soulagé. D’autant plus que nous avons encore toutes nos chances. Personne ne sait que Sheldon est ici.

Il se dirigea vers la porte.

— S’il était en état de parler, ce salaud, je vous jure que nous n’aurions pas besoin de faire tout ce ramdam…

*
* *

Il y avait un monde fou dans la chambre d’hôpital qu’occupait Hubert, lorsqu’il sortit d’un sommeil réparateur.

Le lieutenant-médecin Rawley le considérait en souriant.

— Gloria, fit-il en s’adressant à miss Rich, comment va le pouls ?

— Presque normal, répondit la jeune anesthésiste.

Hubert lui sourit.

— Surtout, ne lâchez pas ma main, sinon ça va aller plus mal.

Le major Willard se trouvait là, lui aussi, échangeant un regard complice avec la jeune femme. Hubert vit tout de suite à son air que tout allait bien.

Le lieutenant Rawley s’approcha d’Hubert pour l’examiner à fond. Il parut satisfait du pansement qui entourait son torse.

— La plaie n’a pas saigné, on peut le laisser comme ça… Merveilleuse, votre anesthésie. Il n’y a pas eu de vomissements, ce que je craignais le plus.

— Je suis assez contente du résultat, docteur, répondit miss Gloria Rich.

— Cette fois-ci, mon cher capitaine, reprit le jeune médecin, vous n’allez pas pouvoir nous quitter de sitôt. Deux admissions à l’hôpital dans une même journée, c’est beaucoup pour un seul homme. Quand je pense que vous n’avez même pas pris le temps de changer de vêtements, à croire que vous n’avez rien à vous mettre…

— Si j’avais su que vous cachiez une si jolie personne, je serais resté volontiers, croyez-moi, répondit Hubert avec un nouveau sourire à l’adresse de Gloria.

Elle se retourna, confuse, sans répondre ; puis, après un instant :

— Je reviendrai vous faire une dernière piqûre pour la nuit. À tout à l’heure.

Elle sortit, suivie du médecin-lieutenant, visiblement heureux d’avoir enfin du monde dans son hôpital.

Willard rapprocha son siège du lit d’Hubert, et, à sa manière directe, attaqua tout de suite.

— Ils étaient cachés dans un vieux blockhaus japonais, à deux kilomètres de la piste. Le métis a voulu résister et nous avons dû l’abattre. Quant au pilote russe, vous aviez raison, il y en avait un, nous avons pu l’assommer avant qu’il ait eu le temps d’avaler sa pilule de cyanure. Actuellement, il se porte comme un charme.

— Ça fera une bonne monnaie d’échange si un de nos hommes se fait prendre, commenta Hubert.

— C’est tout de même affolant de penser que ça a failli réussir d’autant plus facilement qu’ils possédaient la topographie exacte des lieux où étaient posés les avions et que rien ne ressemble plus à un pilote qu’un autre, surtout en combinaison… et par temps de brouillard… Ah ! au fait, j’ai le résultat de l’analyse d’un liquide contenu dans une flasque que Sheldon avait dans une de ses poches. On a trouvé des quantités astronomiques d’un produit nouveau, beaucoup plus puissant que la digitaline ou la strophantine. Une seule gorgée de cette mixture aurait suffi à provoquer une crise cardiaque mortelle chez un individu pesant cent cinquante fois votre poids. Ajoutez à cela que le produit est absorbé instantanément par l’organisme et qu’il est pratiquement impossible d’en retrouver la trace dans les viscères… Sheldon a voulu vous assommer et vous le faire avaler. Moi qui craignais qu’il piège votre appartement… J’avais déjà commencé à le fouiller pour m’en assurer quand vous êtes arrivés.

Il continua à expliquer ce qu’il avait prévu de faire en tel ou tel cas. Willard était lancé. Il ne s’arrêterait que lorsqu’il aurait dit tout ce qu’il avait sur le cœur.

— Ce con de Sheldon…

— Pas tellement, coupa Hubert. Il a tout de même toujours assez habilement réussi à trouver un suspect dans la base, recruté par le Green Goose ou entièrement fabriqué par lui, comme je suis certain que c’était le cas du lieutenant Ransome, si bien que, quoi qu’il arrive, il avait toujours sous la main quelqu’un à présenter comme suspect alors que les Russes avaient leurs renseignements directement par lui.

On frappa discrètement à la porte. Willard dit d’entrer.

La porte s’ouvrit sur la jolie Gloria, une seringue à la main.

— Votre piqûre pour la nuit, monsieur…

— Bien… Je reviendrai vous voir demain, dit Willard en se levant. Essayez de passer une bonne nuit. Je vous laisse en bonne compagnie.

— Excusez-moi, je suis un peu en retard, dit Gloria. J’avais une réanimation…

Elle prit délicatement, presque tendrement, le bras d’Hubert et enfonça l’aiguille.

— J’aimerais vous réanimer, moi aussi. Vous êtes un peu froide, non ?

— Tiens… et comment feriez-vous ? fit Gloria un peu pincée.

— Tout d’abord, dit joyeusement Hubert, un peu de bouche à bouche, puis ensuite, je vous réchaufferais le corps en y mettant des baisers partout, partout…

Gloria retira délicatement l’aiguille de la saignée du bras.

FIN

La Ménandière,
L’Alpe d’Huez


  

1  À vendre.

2  Le dernier en date remonte à mars 1964. Plusieurs quartiers ont été détruits..

3  Nom donné aux violentes tempêtes qui balaient l’Alaska et les Aléoutiennes.

4  Office of Naval Intelligence : Service de renseignements de la Marine américaine.

5  Jeux de Neige.

6  Organisme chargé de coordonner l’action des différents services secrets américains.

7  Il existe plusieurs services de renseignements aux États-Unis. La CIA, la National Intelligence Agency, le G-4 de l’Armée, l’Office of Naval Intelligence pour la Marine, le SR de l’Armée de l’air…

8  Quartier général de la Marine américaine pour la zone Alaska-Aléoutiennes.

9  Boisson droguée.

10  Ladd Air Force Base. Certainement la plus importante des bases aériennes en Alaska. Située à proximité de Fairbanks, non loin du cercle polaire, l’hiver y est beaucoup plus rigoureux qu’à Anchorage. À cet effet, toutes les installations sont reliées par un réseau de galeries souterraines qui permettent de circuler à l’abri, quel que soit le temps à l’extérieur.

11  Top of the World : sommet du monde.

12  Véhicule muni de chenilles pour circuler sur la neige et la glace.

13  Voir Top Secret.

14  Certains appareils sont capables d’enregistrer la chaleur dégagée par une allumette à plusieurs dizaines de kilomètres d’altitude. Les satellites espions et certains avions de reconnaissance en sont équipés.
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